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auf oblige de retourner a So y fairg 


une apparition, C'ctojt quelque chal 
T ome III. 


ME MOIRES 


de pitoyable, que de voir la peine avec 
laquelle il $'arracha du ſein de notre 
famille. Il pleura, ſanglota, plus qu'il 
n'avoit fait dans toute (a vie. Nous de 
meme; car du petit au grand, chacun 
Taimoit. Mes ſœurs meme ſouffrojent 
qu'a- mon imitation il les qualifiat de 
ce doux nom. C'etoit bien en effet une 
douceur pour lui, & telle qu'il ne Pavoit 
jamais trouvee nulle part; Pret à partir, 
nous l'embraſsàmes tous. Adieu, lui 
dimes-nous. Conſolez-yous; & pour nous 
conſoler nous-memes, revenezle plutor 
que vous pourrez. Jen Etois sur, & ma 
ſe&ur cadette pour le moins autant, quoi- 
qu'elle ne put le voir partir, & qu'elle 
s' toit retiree quelque part, peut · ètre 

pour le pleurer. 
Ne ſachant que faire, pour ainſi dire, 
après ſon depart, & ennuye d' ailleurs 
de ma fievre, ce fut alors que je cedai 
aux inſtanccs que me faiſoit tous les 
jours mon pere, pour uſer des remedes 
de ſon Medecin, „ae 91g « 


&5 7 - — - - 


| 


pu Chkv. DE RAVANNE. 3 


EI” i Ad 


— ot. 
— 


commenca a m'adminiſtrer ſon quin- 
quina. Malgre le diſcredit on ce febri- 


fuge eſt tomb depuis long-tems , il me 


tira d'affaire en moins de ſix ſemaines, 
Xx ſans aucune ſuite mauvaile. Je crois 
que ſi cela s toit opere tout-d'un-coup, 
je ſerois mort de joie. Jen juge par 
celle que me cauſa par degres la dimis 
nution de mes acces. Chaque priſe de 
mon remede y portoit coup. A la fin 
jen fus quitte, & jamais de ma vie 
je ne donnai cinquante louis de meilleur 
cœur, qu' au Medecin auteur de ma de- 
livrance. 221 


Mon pere, qui marquoit pour cath 


fevre plus d' inquiẽtude encore que moi, 


ne ſe réjouit pas moins de ma guèriſon. 


Toute la famille y prit une veritable 
part, & ſur- tout Ferdinande, qui si- 
maginoit a chacun de mes acces de 


me voir partir pour l'autre monde. On 
propoſa, en ſigne de rejouiflance, une 


fete ſolemnelle. Elle fut reſolue 5 maig 
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comme nous attendions le Chevalier, 
& que nous nous Etonnions mëme qu'il 
ne füt pas déèja arrive, on jugea d'une 
commune voix de difftrer juſque -la. 
Huit ou dix jours apres il arriva. Ce 
cher ami, tranſporte de nous revoir, 
& ſur-· tout d' apprendre que j ẽtois gueri, 
nous fit craindre lui - meme pour 
fanté. 

Apres nous Etre abandonnes 7 Tron 
quement à une joie peu ordinaire, je 
lui demandai des nouvelles de Paris, 
& principalement de la Cour de mon 
Maitre ou je l'avois priè d' aller. Jai vu, 
me dit-il, par les diſcours de IAbbe, 


que juſqu'au Prince meme s'toit in- 


forme de toi avec ſoin & tendreſſe. II 
a voulu que je lui racontaſſe juſqu'aux 
moindres circonſtances. Apprenant que 
Tair natal ne te faiſoit rien, il m'a or- 
donné de te ramener, en quelque etat 
que tu fuſſes. Voici un paquer, ajouta- 
t il, ou tu trouveras une Lettre, qui 


je crois fait mention de ſes volontés. En 
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effet „ ouvrant le paquet, j'y trouvat 
entr' autres une Lettre de VAbbe, qui 
preſſoĩt mon retour. Je la communiquat 
à mon pere, & enſuite a toute la com- 
pagnie. Qu'en dites-· vous? leur dis. ja. 
La, la, répondit Ferdinande, il n'y a 
rien qui preſſe. Elle eat nenſs bien au- 
trement, fi elle avoit fu le malheur qui 
m *eotindoir, & dont clle-raeme devoit | 
etre la cauſe. 

Le Chevalier ne pouvant ſe laſſer * 
me feliciter , & admirant meme le chan 
gement g il trouvoit deja dans mon air: 
nous donna occaſion de lui parler de 
la fere que nous avions rẽſolue. Je veux, 
lui dis- je, te dedommager une bonne 
fois de toutes les abſtinences que tu as 
faites avec moi. Si tu n'ttois venu en 
poſte, je commencerois des demain; mais 
y aime mieux que tu te repoles , & ce- 

pendant je preparerai tout ce que je ſat 
qui peut flatter ton goũut. En effet, je 
me piquai, pour cclebrer ma convaleſ- 
cence, d enchèrir ſur tous les diver- 
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tiſſemens qui nous avoient aide a paſſer 
Phiver. fo 


Te fis venir, 46 tous les endroits, 


* quoi e e pendant huit jours 
la fete la plus magnifique, la plus ga- 


lante qu'on ait vu depuis long-tems 
dans la Province. Ty invitai, non- ſeu- 
lement tous mes parens & amis; mais 
toute la Nobleſſe de l'un & de l'autre 
ſexe. Chacun s étant rendu au jour 
marque , nous commencames à nous en 
donner au cœur joie. Que de folies, 
que d' extravagances! Exceptè le plaiſir 
du repos, ou du lit, du moins pour 


les hommes, il n'y en eut point qu'on 


ne portàt au dernier exces. Voila com- 


devroient rendre. Ils n'en ſont pas tou- 
jours punis ſur le champ; mais cela ſe 
trouve. Pour moi je ne le portai pas loin. 
Parmi mes convives, il y en avoit 
deux familiers depuis long-tems. L'un 
Etoit 'Amant de ma ſœur ainèe; l'autre 


ment les jeunes gens changent ſouvent 
en diſſolution les actions - de- grace qu ils 


_ 
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un Gentilhomme , camarade des l'en- 
fance , que je n'avois vu depuis maintes 
annees , mais qui depuis mon retour 
avoit Etroitement renoue. Je Paimois.. 
Chez moi cela a toujours ſuffi; c'eſt- 
a-dire, qu'aimant , j'ai cru qu'on ne 
pouvoit que m'aimer; & quoiqu'a cet 
Egard Jaie mille fois été trompe, je le 
ſuis encore tous les jours. Mon vieux ca- 
marade fut un des premiers qui me fit 
faire cette facheuſe experience. J'avois 
pris juſque-la ſes frequentes viſites pour 
belle amitie; mais rien moins. C'etoit. 
ma chere Ferdinande qu'il convoitoit 
& m'envioit. J'aurois du m'en apper- 
cevoir depuis long- tems, {fi j'avois te 
de moins bonne- foi. Pour elle, elle le 
ſavoit; mais dans la crainte de nous 
brouiller, ou peut: etre de ce qui arriva, 
elle ne m' en avoit jamais ouvert la 
bouche. | 
Tous $'etant retirds „I' Amant de ma 
ſœur, & ce pretendu ami, demeurerent 
pour clorre le Jubilt. Dans cette eſpece 
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de particulier, il ſembloit que nous re- 
prenions de nouvelles forces pour ire 
& bati foler. Mon Gentilhomme plus 
ivre, ſoit de vin ou d'amour, qu'il na- 
voit encore étéë, s oublia avec Ferdi- 
nande, & en preſence de tous prit une 
liberté ſi galante, qu'elle lui appliqua 
un fier ſoufflet, Un ſoufflet ſur la noble 
joue d'un Gentilhomme, on le ſait, 
c'eſt un pech qui ne ſe pardonne ni dans 
cette vie ni dans l'autre. Füt-il de la 
Vierge Marie, les Anges en repon- 
droient. Dans le fond, mon Gentil 
homme meèritoit celui qu'il avoir regu. 
L'<toffe fut fi bien meſurée ſur ſon in- 
ſolence, que.ſagement je crus n'avoir 
rien a dire. Pour comble , chacun Vacca- 
bla de blame. Moi ſeul je ne dis mot. 
Cependant ce fut moi qui en payai la 
folle enchere. 

Mon Gentilhomme , appris à etre 
diſcret, m'imita & ſortit. Je le con- 
duifis, comme fi de rien n'ëtoit; mais 
me quittant, il me ſerta u ai de 
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maniere à me faire comprendre qui il 
laveroit avec moi ſon affront. Qu' y 
pouvois- je? S il avoit fait cette reflexion, 
peut- Etre eũt- il Evite ſon funeſte ſort, 
& moi mille chagrins & mille facheux 
embarras. Appuye ſur mon innocence, 
je n'en fus que plus gai. Perſonne ne 
sl appergut que je fuſſe menacé, & je 
ne le fis meme connoitre- au Chevalier, 
que par le cartel que m'envoya le lens 
demain mon extravagant ennemi. 
Sans conliderer qu'il n'eroit qu'un 
impertinent, & Funique auteur de l'of- 
fenſe qu'il prétendoit avoir f regue, il 
m'accufoit d'en ètre ſeul la cauſe, & 
le ſeul par conſequent 3 à qui il put 
S adreſſer pour en tirer ſatisfaction. A 
cela, il ajoutoit le tems, le lieu & 
les armes pour nous battre & nous tuer. 
T'avoue que voyant cela, je fus ſi tranſ- 
ports de colere, fi, fachè meme de ma 
retenue, que je me repentis de n avoir 
pas été le premier à lui demander ral 
ſon de Timpertinence qu il avoit eue 3 
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l' gard de Nee Oui, dilois je, 
je devois ſur le champ ajouter à ſon 
ſoufflet, ce qu'il ſembloit chercher. 

Le Chevalier au deſeſpoir du danger 
ou j'allois m'expoſer, vouloit a toute 
force le prévenir. Il s'offrit d'aller par- 
ler au Gentilhomme, & tacher de le 
ramener a la raiſon. Non, lui dis- je. 
Foible comme tũ es, reprit- il, j'irai donc 
me battre pour toi. Encore moins. Oh 
bien; ajouta-t-il, je vais avertir pere, 
Kere „ ſcurs, Ferdinande mEme , & 
nous tenchainerons. Garde- toi bien de 
remuer , . autrement je te 
jure que, toute ma juſte colere tom- 
bera Fay. if Tout ce que je te demande, 
& que J eſpere comme de mon meil- 
leur ami, c'eſt qu à tout EvEnement tu 
me ſerves ici comme un autre moi- 
meème. Que je ſuccombe ou non, tu 
auras beſoin de tous tes talens pour 
calmer le trouble que cette affaire va 
cauſer. Quoi, me dit-il encore triſte 
& penètrè, tu ne veux donc point m'E- 
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couter? Au nom de Dieu, cher ami, 
pourſuivit- il en m'embraſſant, permets 
que je voie d' accommoder cette affaire. 
Songe, fi malheur t' arrive, a ce que 
de viendront ton pere, ta chere Ferdi- 
eee & toute ta famille. 

Cette penſce dans le fond me_ déſar- 
ma; mais le faux honneur qui regne 
ſur cet article, Vemporta bientor. Juſ- 
qu'a quand, grand Dieu, ces maximes, 
ſi contraires a toute bonne Religion, 
prevaudront-elles! Juſqu'a quand ſubſti- 
-tuera-t-on aux idces les plus claires de 
la raiſon, de la nature & du but general 
du Createur, les idées ſottes & perverſes 
d'une fatale mode! Ce qu'il y a d'eton- 
nant, c'eſt que ceux qui ſaveñt rẽformer 
leur jugement la- deſſus, ſont ſouvent in- 
capables d' y regler lone conduite. Un 
bclair de mauvaiſe odeur, chez qui? 
chez des foux, les rend foux eux-memes, 
& pis que tout cela malheureux quel- 
nen pour jamais. 


bonheur, ſi des leon le Ciel 
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m' eũt porte a faire ces juſtes reflexions. 
Je ne me fuſſe pas ſeulement garanti 
du preſent , mais de l'avenir, od j é- 
prouve enfin ſa vengeance dans ſa mi- 
ſericorde. | | 

Les repreſentations du Chevalier , 
toutes fortes qu'elles puſſent erre, ne 
furent donc pas capables de m' appai- 
ſer. Loin de m'y rendre, je me boufis 
de mon faux, honneur , & ne ſongeai 
qu'a lui aller ſacrifier le veritable , mon 
repos, & celui de tout ce que j avais 
de plus cher au monde. Quelle horreur! 
Quel renverſement de bon ſens! Mon 
ami voulut en avoir le ſpectacle. Puis, 
dit-il, que rien ne peut t arrèter, per- 
mets au moins que je t'accompagne. 
Qui ſait fi nous n'allons pas erre ſé- 
parès pour jamais? Sachant que c'&toit- 
la mes endroits ſenſibles, il les repre- 
noit, & alloit continuer; mais ne pou- 
vant entendre des choſes qui n'abou- 
tiſſoĩent qu'a m'aſſommer d' avance, je 
Tarrerai, Ceſſe, je te prie, lui repon- 
| dis-je, 
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dis- je, & demeure; car tu ſais que mon 
cartel porte encore que je ne menerai 
qu'un valet. Tu es bien ctrange „ I& 
pliqua-t-il. Eſt-ce donc que je ne puis 
attendre à une cettaine diſtance le ſort 
des armes? Au fond rien n'empechoir , 
& cela meme accommodoit mes affaires. 
De ſortir ſeul, je ne Vaurois guere pu 
fans ſubir en queſtions, & peut- 
etre donner lieu au ſoupgon. Avec lui, 
tout alloit de ſuite, & je pouvois ter- 
miner mon affaire avant qu on en eũt 
le moindre vent. Je cedai a ces raiſons. 


L'heure approchant, nous montàmes à 


cheval, & ſous pretexte de promenade , b 


Je me rendis au lieu marque. 


Mon Gentilhomme y <toit deja 2 
m' attendre. Moins ſcrupuleux que moi, 
il avoit avec lui un ſecond, mais pour 
ſpectateur, ainſi qu'il m'en avertit d'a- 


bord. Sur (a parole, je ne voulus pas 


meme faire avancer le Chevalier. Ce- 
pendant, mon ami en voyant trois au 


lieu de deux, s avanga pour rendre la 


Tome III. 
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partie éEgale, & pied a terre, comme 
Tautre, il ſe mit a obſerver. L'affaire fut 
biene decidee, Pleins de courage, mon 
ennemi & moi, nous mimes juſte- au- corps 
bas, & l'epec ala main nous nous aborda- 
mes. Quand on y va de bonne foi, ces 


ſortes de combats ne durent guere. En 


deux coups de lame je jettai mon ennemi 
ſur le carreau. Je ſuis mort, s' cria- t- 
il. Tant pis , répondis- je, je voudrois 
pouvoir vous rendre la vie auſſi aiſé- 
ment que je vous Tai otce. Etes- vous 
content? Oui. Adieu. Je priai ſon ami 
d'en avoir ſoin, & je gagnai au pied 
avec le mien. | 
Le Chevalier , qui n'avoit craint que 
pour ma vie, ne ſe poſſedoit pas la 
voyant hors de danger. Ce n'eſt pas le 
tout, lui dis-je ; que faire a preſent ? Je 
ſuis d'avis , ajoutai- je, de ne pas ſeule- 
ment rentrer au logis, mais de me reti- 
rer droit en Lorraine. Après mire deli- 
beration „je ſuivis ce parti. Va, dis-je 
à mon ami, embraſſe pour moi mon 
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pere, toute la maiſon, & ſur- tout Fer- 
dinande. Calme, appaiſe- les autant que 
tu pourras. C'ctoit ce qui m'empechoit 
principalement de me montrer, ſachant 
tous les aſſauts que jaurois eu a ſoute- 
nir. Enfin j embraſſai mon ami, qui pro- 
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mit de me joindre bientor ; & ſuivi de 


la Trompe, je me rendis a Nanci. 

- Toutle long de la route je fis les plus 
triſtes reflexions. Je maudis cent fois le 
point d'honneur qui m'arrachoit pour 
ainſi dire a moi-meme', & m' ẽloignoit 
de mon centre. Pourquoi, diſois. je, 
n' avoir pas été plus docile aux remon- 
trances du Chevalier? Pourquoi ne l' a- 
voir pas laifle agir ? Le pis qui m' en fur. 
arrive, cut Ete de fuir comme je fais. 
Qui ſait a preſent quand je pourrai re- 
tourner? Peut- etre jamais. D'ailleurs, 
ajoutois. je, voila un homme qui eſt.pre-, 
ſentement je ne ſais od. Mon Dieu, 
ayez pitiè de moi! j'arrivai ſans preſque 
faire autre choſe que gEmir & me plain- 
dre. Qu et- ce Etc, ſi j avois joint à 
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toutes ces réflexions celles que je ne fis 
pas; & ſur- tout, fi une fraiche maturitẽ 
me les eũt fait gouter comme elles ons 
vent Fetre!- 

Malgré l'amertume de mon ami, je 
me ſouvins que je n' avois laifſe au Che- 
valier aucune adreſſe ou il put me trou- 
ver. Mettant pied a terre, j envoyai la 


Trompe a la poſte, avec ordre de dire que 


lorſqu' il arriveroit un Cavalier fait de 
telle maniere , on Fenvoyart a Vauberge 
ou j'Etois deſcendu. J'Etois venu ſur mes 
propres chevaux, & preſque tout d'une 
rraite , dont je perdis le meilleur des 
deux aue j avois recus en preſent. Mon 
ami ſe fit attendre quelques jours. Je 
m' en EtonnoIs 3 mais il Etoir retenu par 
mon pere, qui vouloit partir avec lui, 
& voir néëanmoins auparavant le train 
que mon affaire prendroit. Tous deux 
enfin arriverent par la poſte, comme 
je l'avois prevu , mais dans la chaiſe 
qui m'avoit amene de Paris; mon pere 
n' tant plus d'age a ſoutenir autrement 
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une pareille fatigue. Ne m'en fiant point 
al adreſle que j avois donnce, j envoyois 


| de tems en tems la Trompe. Il ſe trouva 
a leur deſcente , & les amena. 


Mon pere paroiſſant le premier, je 


me jettai a ſon col, le ſuppliant de me 


pardonner. Il le faut bien, me dit-il, 
comme d'une choſe ſans deen 3 mais 


gare qu'il ne s en trouve qui ne te 


pardonnent jamais. Pour toute reponſe , 
je ſaiſis un fiege , & le lui offris. II 
s'aſſit, & pendant qu'il prenoit ha- 


leine, j'embraſſai mon ami. Faiſant face 


enſuite, 1] reprit. Qu'avois-je beſoin a 
mon age du trouble que tu me donnes? 
Mes jours ne ſont- ils donc pas aflez 
avances , ſans que tu te meles de les 
abreger ? Debout, confus , je demeu- 
rois toujours en ſilence. Oh que cela 
eſt beau, ajouta- t- ill je gage que c'eſt 
ce que tu penſes, malgre ce que jen 
dis. Mon pere, repondis-Je alors! mon 
chere pere, repetai-je, tombant a ſes 
Senonx! le Chevalier ne vous a- t· il donc 
B ij 
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pas raconté cette, affaire? Oui. HE 
bien, pourſuivis-je, que falloit. il que je 
fiſſe ? Il falloit...... il falloit....... 


Ceſt à la lettre tout ce qu il put me re- 


pondre. 

Le Chevalier ſe pretant A renbanen 
de mon pere, l'en tira a ma grande 
ſatisfaction, & vraiſemblablement à la 
ſienne. II falloit, Monſieur, lui dit-il, 
ce que je me ſuis deja tué de vous ré- 
peter, qu'il fit ce qu'il a fait, ou qu'il 
tachat le ſang dont il eſt. A Dieu ne 
plaiſe! s &cria-t- il. Qu'il pèriſſe plutôt 
mille fois! Puis m' embraſſant, comme 
pour m'y exhorter , il ajouta: Que Dieu 
& le Roi te pardonnent, ainſi que moi. 
Ravi autant qu'on peut letre, je me 
levai. Mais, que dira- t- on, que l'on re- 
marque Jans mon propre pere la force 
du prèjugé, dont j'ai en paſſant touché 
Pabus ?. Jen conviens, & c'eſt ce qu'il 
y a encore d'Eronnant , que l'àge meme, 


loin d'en guerir, le fortifie ſouvent. 


Si ma paix fut aiſce avec mon pere, 
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les apparences ne promettoient rien 

moins du cote qu'il craignoit. On ſait 

combien Louis XIV, ſur-tout vers la 

| fin de fa carriere, Etoit inexorable ſur 

I Particle. Mon affaire n'ttoit nullement 

3 graciable; & ce qui la mettoit dans tout 

ſon danger, c'eſt que la famille de mon 

ennemi avolt juré de la pouſſer ſans 

miſericorde. Tappris que le oui qu'il 

m'avoit prononce, avoir été le dernier 

de ſa vie; que ſon cadavre, enleye pat 

ſon ami, avoit etEporte chez lui; qu'ani- 

mes par ce ſpectacle, rous les fiens en 

armes étoient venus fondre chez mon 

pere, & quiils m'y avoient cherché 

comme pour me maſacrer, ou tout au 

moins ſe ſaiſir de ma perſonne. Si je 

m' y fuſſe trouve, Dieu quelle tuerie! 

C'eſt lui ſans doute qui, malgre tout, 
m'avoit inſpire de ne pas rentrer. 

Enfin, ces perquiſiteurs, plus furieux 

encore, Etoient ſortis, jurant ma mort 

de maniere ou d' autre. Tous s' toiĩent 


Jabord diſperſés pour courir ſur mes 
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traces. Pluſieurs memie avoient pris la 
route de Nanci; mais étant bien mon- 
te, ayant quelques heures d'avance, & 


la nuit ſurvenant, c' toit plus qu'il nen 


falloit pour etre en ſùreté. Auſſi mon 


pere ne s'en ętoit- il pas beaucoup in- 


quiẽté. Il trembloit bien plus de voir 
commencer des informations. C'eſt. ce 
qu'on avoit deja fait, malgre les amis 
communs qui s'en Etotent mélès, & qui 
n' eſperoient pas meme de pouvoir ja- 
mais les arreter. 

Mon pere, & la famille, aſſembles ſur 
le cas, avoient deja réſolu d'avoir re- 


cours à la protection du Prince mon 
Maitre, & d'obtenir ma grace par ſon + 
moyen. Le parti étoit excellent; c'toit 

d'ailleurs le ſeul a prendre; mais refle- 


chiſſant que mes ennemis ne trouve- 
roient pas de protections moins puiſ- 
ſantes, & plus mEme par l'eſpece de diſ- 
grace ou mon Maitre Etoit dans l' eſprit 
du Roi ſon Oncle , nous deſeſperions 


quaſi du ſucces, Cela redoubloit Valarme 
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de mon pere, & avec raiſon; car ſi les 
choſes n'euſſent change de face, j euſſe 
dès- lors ètè proſcrit pour toute ma vie. 

Cependant ne voulant rien negliger, 


mon pere avoit deja réſolu d'aller lui- 


meme implorer pour moi la protection 
& la bienveillance de mon Prince. C'eſt 
ce qu'il me eonfirma, & qu'il exEcuta, 
malgre moi pourtant, avec le Chevalier. 
Je pretendois que ſans s 'expolera une fa- 
rigue fi dangereuſe, mon ami ſeul opère - 
roit tout ce qu'on pouvoit eſperer. Non, 
repondit- il, une telle affaire mérite bien 
ma preſence; & dut-elle terminer mes 
jours , je me croirai trop heureux ſi elle 
reufſit. J'inſiſtai encore, mais inutile- 
ment. Des le lendemain il prit la poſte, 
retourna au logis, & ſans differer ſe ren- 
dit à Paris. Ce qui me conſoloit, c' eſt 
que le Chevalier l'accompagnant, j ẽtois 
furqu'il en prendroit fc ſoin comme de ſon 
propre pere. 

A peine me trouvai . je ſeul apres leur 
depart. que je tombai dans la plus 
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grande conſternation. Cela ne ſe pou- 


voit guere autrement, d'une {eparation 


fi chere & ſi rapide; mais ce qui mettoit 
le comble a mon affliction , etoit l'incer- 
titude de ſa durce. Arrive ce qui pour- 
ra, diſois- je, je Vabrege, & meme au 
plutor , puiſque deja je n'y puis plus 
tenir. On juge bien que Ferdinande 
avoit la meilleure part a tout ceci. J'E-: 
tois a ſon Egard' pire encore que je ne. 
me rappellois Vavoir ere autrefois dans 
le mème lieu. L'eſperance que le Cheva- 
lier ne m' apporteroit peut-etre pas de 


ſi facheuſes nouvelles, m' avoit aupara- 


vant ſoutenu; mais la voyant evanouie, 
& les choſes prenant le plus mauvais 
train, je ne projettois que deſeſpoir. - 

Je paſſai pluſieurs jours dans cette ſi- 
tuation. Un matin que ma criſe etoit 
plus forte qu'a l' ordinaire, j appellai la 
Trompe. Va, lui dis- je, à la poſte, amene- 
moi ici des chevaux, & que je patte, 
Partir, Monſieur? me dit- il; & pour 
ou , sil vous plait ? Que t importe x 
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obèis, & ne t'embarraſle pas du reſte. 
Ma foi, Monſieur, me repliqua-t-1l , 
je juge ſans peine ou le cœur vous ap- 
pelle; mais qu'il me ſoit permis de vous 
remontrer qu'il n'y fait pas bon. Tu juges 
ſans. peine, repris-je apres lui; & qui 
ra donne un jugement fi aiſe ? En effet, 
je pouvois bien croire qu'il avoit par-ci 
par-la reconnu , entendu, que je min- 
tereſſois a Ferdinande ; mais qu'il en 
ſar davantage, c'eſt ce que je ne m'i- 
maginois pas. Cependant il ne m'apprit 
pas ſeulement pour qui & pourquoi je 
m'etois. battu , mais encore toute mon 
ancienne hiſtoire avec Ferdinande. Bour- 
reau | m'ecriai-je alors, d'ou vient donc 
que tune m'as jamais revele la ſuperche- 
rie dont J'etois la dupe ? Il mgzgepondir 
qu'il n'avoit eu garde, que ſon defunt 
Maitre le lui avoit trop bien defendu; 
& que quand ce myſtere ent dure juſ- 
qu'a la fin des ſiecles, il neut jamais 
EtE tente de le reveler, qu'il Etoit pour 
cela trop fidele & trop. obèiſſant. Fort 
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bien, interrompis- je; mais puiſque tu 
ſais ſi bien obéir, fais donc au plus vite 
ce que je te eee 

Plus ſenſe qu on ne pourroit le croire 
d'un valet, il me repliqua que mon 
oncle ne l'avoit jamais mis a I'epreuve 
d'une pareille obeifſance ; mais que $'il 
s'y füt trouvẽ, il lui auroit haſardè au- 
paravant un expedient qui lui tomboit 
dans la penſèe. Quel? lui demandai-je. 
Ce ſeroit, me rèpondit- il, de prendre ſeul 
la poſte, & d' aller repreſenter a Made- 
moiſelle Ferdinande, le danger ou je vois 
que vous voulez vous expoſer. Il y a 
toute apparence qu'elle aimera beaucoup 
mieux venir elle- mème ici, & par- là le 
prevenir. Dans le fond, je trouvai cet 
expedicor plein de ſens ; je m'&tonnai 
meme qu'il ne me fut pas venu dans l'eſ- 
prit. Enfin Fapprouvant, j'y conſentis. 

La Trompe partit donc avec un bil- 
let, que je me donnai à peine le tems 
&ecrire. Il fit 6 grande diligence , que 
de retour des la- meme nuit, je le trou- 


vai 
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vai le matin a mon lever. Je ne fus pas 
trop aiſe de le voir; je ne l'attendois 
qu'avec Ferdinande, & je craignois que 
ce prompt retour ne ſignifiàt rien de 


bon. Cependant j'appris tout le con- 


traire. On ne $'<toit depeche de me le 
renvoyer , que pour ſoulager l'impa- 
tience que l'on me ſuppoſoit, & empe- 
cher qu'elle ne me fit tenter ce que la 
Trompe Etoit venu annoncer. Dans la 


* \ * Y » o 
. crainte ou l'on eſt, me dit- il, comprez , 


Monſieur , qu'on eſt deja en route, & 
que vous verrez bientot toute la fa- 
mille. En effet, a Fexception de mon 


pere, deja peut-etre a Paris, tous arri- 


verent le lendemain au ſoir. 
Comme il étoit tard, & que je ne 


comptois plus ſur eux ce jour-la , ma 


joie en les voyant n'en fut que plus 
ſenſible. Je les embraſſai tous avec une 
eſpece de tranſport. Je commencai & 
finis par Ferdinande .: que dis- je! I'a- 
mour & le ſang m' uniſſant a elle, je 


penſai la deyorer dans ces premiers inſ; 
— Ee 
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tans. La joie n' toit peut- etre pas moins 
grande de ſa part; mais elle s'expri- 
moit d'une maniere bien differente. 
Autant mes tranſports tenoient de ſa 


gaité, autant les leurs ſembloient triſtes 


& lugubres. Je ne voyois aue larmes. 
Mon frere, mon Precepteur meme , en 
laiſſerent fr Oe Enfin , c'&toit com- 
me ſi jcuſle ere perdu , pluto que re- 
trouve; & ji eus Scefiive a ſoutenir le 


meme ati; que ſi je fuſſe rentre droit 


au logis. 


Cependant peu-a-peu , nous gouta- 
mes un plaiſir uniforme. Tous, ainſi 
que moi, ne marquerent bientor plus 
que ſatisfaction & contentement. Fer- 
dinande , ſur- tout, quoiqu'elle part 
d' abord la plus déſolée, fut la premiere 
conſolee. On s' entretint de mon affaire. 


Il fallut, quoique peut- etre le Chevalier 


Fear racontee vingt fois, que jen fiſſe 
encore le recit tout du long. Ce recit 
cauſa comme un nouvel effroi. Il m'at- 
tira de mon Precepteur une mercuriale 
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d'ancien droit. Du reſte, rachant de 
bien eſpérer, chacun ſe calma. Ferdi- 
nande commenca a nous mettre en joie. 
Pourquoi, dit- elle, ne m'a-t- on pas 
jugé digne de repondre pour moi? Que 
me manquoit- il? Un chapeau? He bien, 
Jen euſſe bientòt trouve un. Nous badi- 
names ſur ſon courage, & dans tout 
cela, je remarquai qu'elle n'etoit que 
la moins fachte d'une querelle qui me 
rendoit plus que jamais digne d'elle, 
Ainſi ſe paſla cette premiere ſoirce. 
Nous Fabregeames, parce que fatigues, 
les voyageuſes ſur- tout, avoient beſoin 
de repos. 

Plein de la plus n ſatisfaction; % 
je me retirai, avec mon frere & mon 
Precepteur. Je les preflai de ſe mettre 
au lit, ne ſouhaitant que d'y Etre moi- 
meme a gouter heureuſe ſituation og 
je me trouvois. Je me livrai tellement 
aux idees qu'elle me fourniſſoit, qu'à 
peine je fermai lil de toute la nuit. 
Beulane de revoir Ferdinande, je me le- 
Cy 
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vai de grand matin. Je fus au meme 


lieu ou je l'avois quittée la veille , 
comme ſi elle eũt di y Etre déja, ou ſe 


hater d'y venir, Cependant il fallut at- 


tendre; & ne voulant pas interrompre 
{on repos, je ſoulageai mon impatience 
a force de me promener. Elle vint enfin 
la guerir tout-a-fait, Preſſentant a ſon 
reveil que je ne devois plus ere au lit, 
elle $'ttoit levee, ajuſtèe, & precedanrt 
mes ſœurs, elle Etoit venue me trouver. 
Seul avec elle pendant près de demi- 


heure, ce fur-la que mon cœur ſe di- 


lata. Ni elle, ni moi, ne pouvions nous 
laſſer de nous revoir, nous embraſſer, 
& nous dire mille cho tendres, que 
les Amans ſeuls ſavent exprimer. 


L'arrivèe de mes ſœurs, & bientot de - 
mon frere & de mon Precepteur , inter- 


rompit notre doux entretien. 


Devenant general , on parla du tems 
qu'on demeureroit , & de la maniere de 
le paſſer. J'obtins en premier lieu, que 
tous attendroient avec moi les nouvelles 
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que mon pere m' avoit inceſſamment 
promiſes; que ſelon ce qu'elles nous 
apprendroient, nous aviſerions, & qu' en 
attendant je promettois de faire enſorte 
qu'on ne s' ennuieroit pas. Juſques-la je 
n' etois preſque point ſorti de mon au- 
berge. Je propoſai des le meme jour une 
partie de promenade. Nous lexecuta- 
mes , Ferdinande, mes ſœurs, & moi; 
tandis que mon frere & mon Precepteur 
allerent viſiter pluſieurs connoiſſances, 
& les Preparer en quelque forte a nous 
recevoir. 

De. retour de notre 3 . 110 
nous dirent qu'on nous attendoit en di- 
vers endroits, & qu'il ne s' agiſſoit que 
de voir par ou il nous plairoit commen- 
cer. Cet embarras fut bientòt levè. Nous 
donnames la preference à ceux qui ne 
tarderent pas à nous la venir demander 
galamment. D'autres ſuccedant jour- 
nellement a ceux-ci , nous ne pumes ja- 
mais y fournir. Il falloit nous errer , 
& par- tout nous ne trouvions que bane 
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quets & fetes galantes. Quelques amis 
fe plaignant de ce que nous n' tions pas 
venus tout d'un coup prendre apparte- 
ment chez eux, youlurent nous y obli- 
ger. Nous les remerciames ; & tant pour 
notre libertè que pour n'incommoder 
perſonne , nous preterames conſtam- 

ment notre auberge. By 
Au milieu de tous nos divertiſſemens, 
nous recumes de mon pere les nouvelles 
que nous attendions. Loin de les inter- 
rompre, elles nous portoient à les con- 
tinuer. Nous apprimes que mon pere 
jouiſſoit d'une ſantè, meilleure meme 
que lorſqu'il Etoit parti; qu'il avoit 
_ ere parfaitement bien regu du Prince; 
ce qu'il s' intèreſſoit fortement pour moi, 
2» mais qu'il ignoroit encore à quoi cela 
„ aboutiroit „. Le Chevalier, de fon 
cote , m'eEcrivoit mille choſes divertiſ- 
ſantes. Dans la Lettre, il y en avoit 
une pour ma ſœur cadette, qu'il ne 
croyoit guere auprès de moi. Il me prioit 
de la lui envoyer; & de faire enſorte 
. / 


+ 


— E ths 2 


5 


DU CHEV. VE RAVANNE. 31 


qu'elle lui rombar en main propre. Je fis 
cette lecture en commun. L'article de 
main propre, qui m'echappa ſans le 
vouloir, ne fit pas ſeulement rougir ma 
pauvre petite ſœur, mais elle donna en- 
core à tous une demangeaiſon curieuſe, 
qui ſervit a la defoler. Pour m' acquittex 
de ma commiſſion, je lui remis ſa Lettre. 
Elle la foura ſubitement dans ſa poche. 
Malgré, bon gre, il fallut Fen tirer. 
Vous la lirez tout haut, lui dit-on. Plus 
elle s'en defendoit , plus on $'opinia- 
troit. On alla meme juſqu'a vouloir la 
lui arracher. Elle tint bon; mais voyant 
qu'on pretendoit qu'il devoit y avoir 


quelque choſe de terrible, elle la prit, 


& la jetta avec depit au milieu de la 
compagnie. Comme lecteur, je la ra- 
maſſai, j'en fis la lecture tout haut, 


mais en ſautant ou déguiſant autant que 


je pouvois certaines tendreſſes, dont ſa 
modeſtie auroit peut- tre ſouffert. Cela 


fait, je la lui rendis, & on la laiſſa tran- 
quille. 
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Ces lettres nous donnant une nou- 
velle doſe de belle humeur, nous n' eũ- 
mes garde d' y porter la moindre atteinte. 
Laiſſant les choſes ſur le pied qu'elles 
Etoient , c'eſt- a- dire, nous divertiſſant 
ſans parler de retour, on reſolut ſeule- 
ment de repondre a mon pere, & de lui 
marquer que nous étions tous a Nanci, 
en auſſi bonne ſantè que lui. Cette af- 
faire me regardoit. Je m' en acquitai ſur 
le champ, & preſqu auſſi-tõt nous fumes 
A une fete. ou' nous Etions attendus. 
Nous pouvions nous aſſurer d'en avoir 
a perpetuite, {i nous avions voulu; mais 
qguoiqu'il ne fut pas apparent que ma 
compagnie me demeurat ſi long-tems , 
je ne voulus pas neanmoins qu'il fur dit 
que nous recevions toujours ſans rien 
donner. Je pretendis meme teparer du 
premier coup le défaut ou j'avois été 
juſques-la. Pour cet effet, jordonnai 
une fete ſplendide & magnifique , au- 
tant que je pus. J y invitai tous ceux de 
qui nous en avions regu, & j eus tout 
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lieu de penſer aue je n 'avois plus end 
me reprocher. | 

| Cependant les beautés que j avois 
avec moi, faiſoient extrèmement du 
bruit, La Ville ne retentiſſoit que de 
leurs charmes; & j'appris bientor qu'ils 
avoient meme penetre juſqu'æ l' intérieur 
de la Cour. Ferdinande, ſur- tout, avoit 
une foule d'admirateurs. Le bruit de ce 
qui l'avoit amené, & moi auſſi, ſe re- 
pandit. Je recevois de toutes parts des 


complimens ſur l'objet de ma bravoure. 


On me juroit qu'elle ne pouvoit eètre 
mieux place; mais craignez, ajoutoit- 
on en badinant, quelque nouvel eſſai. 
Cela auroit pu ſe faire, ſi mon pere 
arrivant contre toute attente , neut 
coupe des- lors racine au dan ger. 
Aucun de nous n toit au logis quand 
le Chevalier & lui mirent pied à terre. 
Il n'y avoit pas mEme un ſeul de nos 
domeſtiques. Mon hote ſachant ou nous 
Etions , vint lui-mème en donner la nou- 
velle. Je la regus en particulier. La com- 
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muniquant a tous, & la bienſcance le 
permettant, nous primes conge , ſor- 
times, &rranſportss de joie, nous fames 
ou le cœur nous appelloit. Nous avions 
peine à concevoir cette arrive impre- 
vue, d' autant que les dernieres Lettres 
que nous avions recues n' en faiſoient 


aucune mention. Nous fames bientôt 


inſtruits. Mon pere voyant paroitre tout 


d'un coup ſa famille entiere, penſa $'e- 
vanouir de joie. Nous Iembraſsames 


tour- a· tour, ſans preſque qu'il eut la 


force de nous dire un ſeul mot. Le Che- 


valier y ſupplea. Sa joie $S'exprima de 
toute maniere; la notre de meme. Enfin 


nos tranſports finis , & mon pere reve- 
nu de ſon eſpece de pamoiſon tendre, 


nous apprimes la raiſon de ſon retour 


inattendu. 


Le Princes employant pour ma graces 


avoir preſſenti une eſpece d'impoſlibilits 


a Fobtenir. Cependant ; ne voulant pas 


effrayer mon pere, il lui avoit fait dire 


le jour meme , par Abbé, qu il nous 
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avoit crit la derniere fois, & qu'il Etoit 
> inutile qu'il demeurar plus long - tems 
2» 4 Paris pour cette affaire; qu'il pré- 
> voyoit qu'elle tireroit en longueur, & 
» preſumoit, d'un autre cote, que ſon 
>> chez lui l'accommoderoit beaucoup 
_ mieux; qu'il pouvoit y retourner, & 
| 55 S'afſurer ſur (a parole, qu'il ne neEgli- 
>> geroit rien pour ma grace, puiſque 
>» de-la dépendoit la ſatisfaction qu'il 
>> auroit de me revoir que $'il-accep- 
- >» toit ce parti; il le dit a FVAbbe, & 
>> qu'il vint le lendemain receyoit- ſes 
> otdres ». Mon pere ſe rendit à cette 
propoſition”; il promit de ſuivre ponc- - 
; ruellement les volontés du Prince, & le || 
| lendemain il fut prendre conge. 


Des que mon pere parut, le Prince 

ne lui r6itera pas ſeulement tout ce que 
Abbé lui avoit dit, de (a part, mais 
il lui ajouta des choſes fi obligeantes, 
qu il en ẽtoit encore tout pënetré. cc je 
'2> partage avec vous, lui avoit-il dit, 


* =la rendreſle que vons avez pour vote f 
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>> fils. Soyez sürs, vous & lui, que dans 
o toute occaſion vous me trouverez diſ- 
>> poſe a. vous faire plaiſir. J ignore le 
>> tems. que je pourrai rappeler votre 
» fils aupres de moi. En attendant , 
>> voici une Lettre, que vous lui re- 
2» mettrez. Elle eſt pour ma Sceur, a 
5 qui je le recommande, & qui le gar- 
>» dera, j eſpere, comme je l'en prie. 
>» Là, je le compte auſſi-bien qu' avec 
2» moi. > Mon pere acceptant avec ré- 
verence & remerciment , la Lettre que 
le Prince lui offroit, ſortit, & ne ſongea 
plus qu'à nous rejoindre promptement, 
Le Chevalier meme, chez qui il logeoit, 
Avoit déja tout diſpoſè, de ſorte qu'il 
n'avoit eu preſque qu'a monter en chaiſe 
& galopper. 
Finiſſant ce rẽcit, mon pere me remit 
* Lettre de mon Maitre pour ſa Sceur 
la Ducheſſe de Lorraine. Ceux qui ſavent 
Tamour fraternel qui regna toujours 
entre ces deux illuſtres Perſonnes , ne 


Aonterent pas du poids qu' auroit cette 
re commandation. 
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recommandation. Je fus des le lende- 
maina la Cour. Je donnai en main propre 
à la Princeſſe, la Lettre du Prince mon 
Maitre. Je ne ſai ce qu'elle contenoit, 


mais dix fois la Princeſſe, interrompant 


ſa lecture, jetta les yeux ſur moi. * Vous 
»»Ctes donc Page, » me dit-elle a la 


fin? Je Létois, ma Princeſſe, repondis- 


je; car je crains bien que ce ne ſoit 
de ces choſes paſlees.. * Oh que non, 
> répliqua- t- elle. Mon Frere du moins 
„ ne Fentend point ainſi: il me prie de 
2» ne vous recevoir qu' en dẽpòt, & en 
>» depor ſacré, reprit- elle en ſouriant, 
ss que je dois lui remettre fidelement. »- 
De l'air dont la Princeſſe s Enonga, je 


ne pus moi-meme m' empècher de ſou- 


rire. Tallois lui commencer ma réponſe 
par mes excuſes, lorſqu' elle ajouta: 
te Cela mèrite bien qu'on y penſe; allez, 
„& venez demain me retrouver. ? 


- Pret a paſſer la porte de ſon appar- 


tement, elle me rappella. Dun ſaut de 
Page, je fus a elle, Vous Ctes bien 
Tome III. ; "8 
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> leſte, me dit - elle; mais n'etes-vous 
ss pas ici en compagnie ? n'eſt-ce pas 
>» vous, ou les votres, dont le bruit 
>> m'eſt paryenu ? Je ne ſai, ma Prin- 
ceſſe: jᷣ ai ici mon pere, qui arriva hier 
avec la Lettre que j ai eu l honneur de 
remettre à Votre Alteſſe, mon frere & 
mes ſœurs. Oui, oui, interrompit- elle; 
>> C'eſt cela. La charmante pour qui vous 
>> Etes en affaire, nen eſt- elle pas auſſi ? 
C'eſt ce que j allois ajouter, ma Prin- 
ceſſe. Une couſine que je cheris comme 
ſœur, ou plutot comme quatre. Elle rit, 
& me renvoya; mais avec ordre precis 
de ne pas manquer au lendemain. 
De Luneville, ou ſe tenoit ordinai- 
rement la Cour de Lorraine, je revins 
2 Nanci. Mon pere, tous <Etoient à m' at- 
tendre, pour tre inſtruits de la maniere 
dont Son Alteſſe m' auroit regu, Ferdi- 
nande & mes ſœurs, crierent d' abord 
en me voyant, he bien? He bien, Meſ- 
demoiſelles? leur rèpondis- je, apprenez 
en premier lieu le tapage que font vos 
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charmes. Il eſt fi grand, que Son Al- 
teſſe meme.en eſt imbue. Parbleu, je 
le crois, repliqua le Chevalier, le monde 
entier doit en étre rempli. Laiſſant les 
galanteries, j approchai de mon pere, 
& racontai ce qui s' toit paſle. La Prin- 
ceſſe m' ayant remis au lendemain, nous 
remimes auſh a juger. En ee dae 
nous golitimes le plaiſir de revoir mon 
pere. II Etoit, fi ſatisfait du Chevalier, 
que nous nous divertimes à lui faire 
faire le journal des manieres qu'il avoit 
eues pour lui. A chaque article, nous 
demandions a mon pere, s il Etoit vrai? 
Oui. La- deſſus nous Vembraſlions , ba- 
dinant , folatrantz mais pourtant lui 
marquant notre reconnoiſſance. 

Le lendemain, ſelon l'ordre que j avois 
regu de Son Alteſſe, je me rendis à la 
Cour. On ne m'introduiſit pas dans le 
meme appartement que Ja veille, mais 
dans un autre, ou elle n' avoit avec elle 
que deux perſonnes familieres. < Vous 
vo voilà, medit-elle, c'eſt pour vous que 
D ij 
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ss je ſuis ici dans le particulier. Cela ne 
> vous Etonne pas, ſans doute, puiſque 
mon frere m' apprend que vous é&tiez 
» du ſien, & que malgre votre jeuneſſe ; 
>» vous en ſavez bien uſer. Ah ca, pour- 
»> ſuivit- elle, dites - moi donc un peu, 
oo avant toutes choſes, comment tout 
„ va là- bas. 5 Princeſſe, rèpondis- je, 
oſerois - je auparavant m' informer, fi 
mon Maitre marque auſſi que vous me 
faſſiez cette demande, & que je doive 
y répondre? « Helas | répliqua-t- elle, 
2» tu ne peux rien m'apprendre, mon 
»> cher Enfant, que je n' en ſache encore 
»» plus. Eſt-il ſage, regle au moins dans 
» {a conduite ? Non, ſans doute. >» Sans 
attendre ma reponſe, je la vis fondre 25 
larmes. 
Ne ſachant ce que cela vouloit * : 
Jy etois inquiet du tour que prendroit cette 
15 . Je croyois dans le fond qu'il s' a- 
giſſoit des dEſordres de mon Maitre aux- 
quels je pouvois avoir eu part. J étois 
reſolu, ſuppoſe mEme qu'elle levar le 
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ſcrupule que m'impoſoir le reſpect, de 
les cacher comme beau meurtre, & par 
Egard pour lui & pour moi. Enfin la 
Princeſſe elle- mème me tira d'embarras. 
Ses larmes n' aboutirent qu'a des nou- 
velles domeſtiques; c'eſt ce que je ſavois 
le moins. Cependant je tachai de la 
ſatisfaire. Dans la ſuite j appris le ve- - 
ritable ſujet de ſes pleurs. C'etoit la 
malignite qui avoit pris en ſcandale Pat- 
tachement que le Prince ſon frere avoit 
marque pour elle, & portè juſqu'a vou- 
loir la ſuivre en Lorraine. Je pourrois 
des ici, ſi je voulois, detruire cette af- 
freuſe calomnie; je le pourrois, dis- je, 
ſi je ne me reſervois a le faire avec 
d'autres plus affreuſes encore, que de 
vils ennemis ont eu la lachete de pu- 

blier. | 
Cependant * Frere, & la Sin far 
tout, victimes de ces langues crimi- 


nelles, ne s entretenoient plus qu'avec 


meſure, & ſouvent en ſecret. La Prin- 
ceſſe ſur-tout Lexigeoit, condamnant: 
; un 
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 Femportement de ſon Frere, qui avoit 
-donne lieu a de tels bruits, & voulant 
abſolument y obyier- C'eſt ce qu elle 
.appelloit (a conduite. Du reſte, l'amour 
Fraternel ſubſiſtant toujours, il ne ſe paſ- 
ſoit rien de part ou d' autre qu ils ne ſe le 
communiquaſſent. Admis à la confiance 
de celle a qui mon Maitre m' avoit re- 
commandè, j en ſus peut- tre plus a la 
Cour de Lorraine, que je n'en euſſe 
jamais appris au Palais d'Orleans. 
Des ce moment, la Princeſſe, ſenſible 
a la bienveillance que ſon Frere lui avoit 
ſans doute marquee pour moi, promit 
de me tenir lieu d'un autre lui-meme. 
Elle m'offrit gratuitement un aſyle au- 
pres d'elle, ſans Charge ni Emploi; mais 
comme un veritable dE&por confie , & 
toujours pret a rendre. Charmè de cette 
propoſition, je l' acceptai, pènëtré moi- 
meme de ſenſibilitẽ. Ce fut un malheur 
que je n'inſiſtai pas pour un Emploi. 
Je Vaurois obtenu; & peut- tre que me 
fixant, j aurois Evite tous les dèſaſtres 
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qui m'ont accueilli dans la ſuite. Avant 
meme que je ſortiſſe, la Princeſſe qui 
avoit deja prevenu ” Duc ſon Epoux, 
me preſenta à lui. Il ratifia tout ce qu'elle 
m' avoit offert; & penetre des bontes de 
Leurs Alteſſes, je retournai en faire part 
à mon pere. 

Ma ſatisfaction Air trop grunde 5 
pour qu'elle ne ſautir pas aux yeux. 
Lorſque je rentrai, chacun sen apperęut, 
& je fus felicite d' avance ſur ce que 
Ton ne ſavoir pas. Mon pere ſeul at- 


— 


tendit que je m'approchaſſe. Je le fis, : 


& lui racontai ce dont il avoit lieu de 
ſe flatter en quelque forte. II sen ré- 
jouit, autant que cela ſe put; ceſt-2- 


dire, bien moins que de ma grace, s il 


Fefic apportèe, ou qu'il n'curt eu aucun 


doute la-defſus. Cependant, comme il 


ne la croyoit pas non plus tout-a-fair 
deſeſperee : Dieu ſoit loue, me dit-1l : 
il prit courage, & dit: Prions, peri 
pour le reſte. 2 

Mon pere n n que cette de- 


a 
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ciſion pour ſon depart, ſongea FF abord 
à le regler. Il craignoit, par rapport à 
: moi, de toucher cette corde, & ne le 
fir meme qu avec, meſure. II repreſenta 
les inconveniens' qu'il y auroit a de- 
meurer plus long-tems : d'ailleurs, me 
dit- il, nous viendrons te voir de tems 
en tems, & cela te paroitra bien meilleur. 
Je conſentis, avec plus de facilite qu'il 
ne ſe Leẽtoit imagine. Peut-Etre crut-il 
que je cedois a ſes raiſons. Rien moins, 
e toit aux miennes. Sur le point de me 
rendre a la Cour, ou il falloit d' abord 
quelque aſſiduitè, je crajgnois de ne 
pouvoir jamais Faccorder avec mon 
amour. Quelle apparence, diſois- je, que 
Ferdinande demeure, ſans que je ſois 
inceſſamment pres. d' elle? Ou il faut 
rompre ce que je viens d' arrèter, ou il 
faut la laiſſer aller. De rompre, re pre- 
nois- je, ce ſeroit ſe moquer, & je mE- 
riterois de I'etre. Vainquons- nous donc, 
puiſqu'il le faut. Adieu # nende, 


partez. 
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Cette reſolution priſe, je ſouhaitois 


qu'elle fur deja execurtee. Je le dis, & 
profitant de cette heureuſe diſpoſition, 
on ne ſongea qu'a plier bagage. Ce- 


pendant je pris le Chevalier en particu- 


lier. Ce cher ami, partage entre amour 
& Vamirie, ne ſavoit lui-meme à quoi 
| ſe réſoudre. Je le déterminai. Ecoute, 
lui dis- je, les raiſons qui me preſſent 
a Iegard de Ferdinande, peuvent auſſi 
r'etre appliquees. Quand tu demeurerois, 
à quoi cela aboutiroit- il, qu'a me gener, 
ſur- tout fi je te voyois paſſer mal ton 
tems pour l'amour de moi? Va plutor, 
continuai- je, jouir d'un bonheur qu'un 
ſort bien different roffre & m' arrache. 
Penſe ſeulement quelquefois a moi , 
fais- y penſer Ferdinande; & en atten- 
dant qu'il plaiſe au Ciel de nous re- 
joindre, donne- moi régulié rement de 
tes nouvelles & des ſiennes. Mon ami 
ſe rendit, promettant d' etre ſouvent lui- 
meme le meſſager des nouvelles que je 
lui demandois. N 
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A peine finiſſions- nous cet entretien, 
que je crus voir l'heure ou ce depart 
ſeroit differe. Ma ſœur aince , toute ma 
ſœur qu'elle eEtoit, n'en'ttoit pas moins 
ſucree. Son Amant, lorſqu'il s'etoit agi 

de me venir voir, n'avoit jamais pu 
obtenir d' elle la permiſſion de l' accom- 
pagner. Tout navre, ce pauvre Gen- 
tilhomme <toit demeure, A la fin pour- 
tant, ennuye, inquiet, ſur-tout apres 
avoir ccrit pluſieurs fois, ſans recevoir 
aucune reponle , il avoit pris le mord 
aux dents, & arriva qu'on Etoit prèt a 

lever le pied. Il ne parut qu'en trem- 
blant, ſous pretexte mEme d'affaires 
importantes, au nombre deſquelles il 
mit IThonneur de me voir. En effet, 
depuis ma fatale diſpute, je ne l'avois 
point vu, & cela lui ſervit à merveille 
pour engager ſon compliment. Mais ce 
qui nous prouva bientot que l'amour 

ſeul l'avoit talonne, pourchaſle hors de 
ſon manoir, c'eſt que toutes ces affaires 
furent faites des qu'il apprit qu'on sen 
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retournoit. un en rimes , & fiimes | 


fort aiſes d'etre dẽgagès des raiſons de 
bienſẽance qui euſſent peut-Erre voulu 
qu'on [attendit. Il eut a peine le tems 
d'aller reprendre ſes bottes ente venir 
ſervir d'eſcorte. TT 
Plus heureux que moi; il recouyroit, 
ce que je perdois , & ce qu'au fait & 
au prendre je ne pouvois conſentir de 
voir aller. Mon pere m' ouvrant les bras, 
me dit adieu. Tous firent de meme , 
mais lorſqu' il s'agit de Ferdinande, les 


bras quelle me tendit furent pour moi 


pires que la croix. Je m'y attachai avec 
plus de douleur que ceux qui en ſouf- 
frirent jamais le ſupplice, & je n'avois 
pas plus de vie qu'eux lorſqu'on m' en 
arracha. Tombant reellement evanou1, 
on me dégagea; & profitant de mon 
Etat (le ſien Etoit a-peu-pres de meme), 
on nous ſepara. Revenu a moi, elle 


toit partie, & je ne trouvai plus que 


mon pere & mon Prècepteur, qui ẽtoĩent 
demeures pour me ſecouxir.L un & l autre 
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s empreſſerent a me conſoler. Take; 
mon pere par ſa tendreſſe, mon Pré. 
cepteur par ſes raiſons, me ranimerent 
aſſez pour les embraſſer encore, & les 
voir partir dans la chaiſe qui leur etoit 
demeurce. | 

Si je ne 'fis pas cette route en per- 
ne; „ [en eus tout le plaifir , ou plu- 
tot le regret en idèe. C'eſt ce que je ſen- 
tois à la fois, me repreſentant dans une 
meme voiture, Ferdinande , mes fœurs 
avec mon frere, le Chevalier & notre 
_ Gentilhomme , eſcortant chacun leur trè- 
ſor avec le mien, Quand meme je ne me 
ſerois pas fait un devoir de repondre 
avec empreſſement aux bontes que la 
Princeſſe m' avoit marquees, il m et cte 
impoſſible de demeurer plus long: tems 
a mon Auberge. Tout m'y rappellant 
l'objet de mes pleurs, je délogeai ſans 
diffèrer. Je me rendis a la Cour, od fi 
quelque choſe ev pu me conſoler, c'eut 
&& Vaccueil obligeant qu'on m'y fit. 

La Princeſſe — * je venois 
me 
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me rendre aux genereuſes offres qu'elle 
m' avoit faites, sen rejouit comme d'une 
grace que je lui aurois pour ainſi dire 


accordee. Elle avoit avec elle pluſieurs 


Dames de ſes confidentes, quand je pa- 


rus. < Ceſt ici, leur dit- elle, le depor 
dont je vous ai parle. S il m'eſt ſacre, 
» ajouta- t- elle en riant, j eſpere qu'il 


s ne vous le (era yas moins, & que lorſ- 


>> qu'il s' agira de le rendre, il ny aura 
22 pas plus de difficulre qu'a le rece- 


>» voir . Ces Dames Equivequant ſur le 


mot de ſacre, en firent un jeu. Je le ſoutins 
de mon mieux, & leur proteſtai, en 


badinant comme elles, que fi elles me 
jugeoient trop digne de la rigueur du 
terme, je prendrois la liberté d'en 


Ectire au Prince, mon Maitre, pour ies 
en diſpenſer. 

Le ſerieux ſuccẽdant aux badinage , la 
Princeſſe me dit, & que quoiqu'elle. eur 
» eu du tems de reſte, elle n avoit nean- 
o moins donnè qu'un ſeule ordre a mon 
2» Egard , qui conſiſtoit a me procu- 

Tome II. E 
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rer tout ce qui m' accommoderoit le 
23 mieux; que je n' avois qu'a voir, par- 
-» ler , & qu'elle ne doutoit pas que, 
„ conformement a ſon ordre, on ne 
„ remplit mes deſirs; que tant que je 
„ demeurerois a ſa Cour, il en ſeroit 
» ainſi; que je ſerois le ſeul renu a rien, 
> tandis que chacun le ſeroit a m'y faire 
» plaiſir; qu'elle Ventendoit du moins 
>» ainſi; & qu'en un mot, ſi je n'ttois 
„ pas bien; elle vouloit que je n ruſſe 
„ à m' en prendre qu'a moi. 

- Penetre de tant de bontes, c eſt tout 
ce que je-pus faire que 4 proteſter à 
cette geEnereuſe Princeſſe que je ferois 
mon poſſible pour ne m' en pas rendre 
indigne. Elle & ſes Dames s appercevant 


que le ſentiment m'otoir pour ainſi dire 


la parole, paſſerent a des queſtions 
qu'elles preſumoient devoir m' en rendre 
le libre uſage. « Croyez-vous, me dit 
» > immediatement la Princeſſe, que cette 
„ Cour, une Cour de Dames, telle que 
» la mienne, puiſſe vous faire prendre 


* * bh. & 4 bk 44 * 


2 r —_—_———— 


D 1 


DU CHEv. DE RAVANNE. Fr 


A 


—— 


> en patience l'exil de celle on vous 


>> Etiez „? Princeſſe, rèpondit officieu- 


ſement l'une de ſes Dames, galant 


comme il le paroit, il n'y a aucun lieu 
de douter qu'il ne ſe trouve bien ici. 
D'ailleurs le pied de Volontaire ſur le- 
quel Votre Alteſſe veut qu'il ſoit, ne 
ſauroit lui erre que forc agreable. Ma- 


dame la Marquiſe dA. . . c'eſt la lettre 
initiale d'un nom trop marque chez moi 
pour m'echapper, n'eut rien pu dire de 


plus vraiſemblable, fi ce n'eſt que la 
complaiſance avec laquelle elle s non- 
coir me preſageoit bien des tracas. La 


vivacite , les graces sen melerent meme 
ſi fort, que le titre de Volentaire dont 


elle me qualifia a la volee, plut telle- 


ment à la Princeſſe, qu'elle Vadopta, & 
que dans toute la * je fus appellc le 
Volontaire de la Cour. 


Cette converſation ayant fait mon 


entree, jeprouvat ſans dElai tout l'effet 


de l'ordre obligeant que la Princeſſe 


4 avoir donné a mon ſujet. Je n' eus pas 
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meme la peine de voir, ni de parler. On 
m'aſſigna un appartement magnifique, 
commode, & le plus a portée. J'en pris 
poſſeſſion. Tout le reſte alla de ſoi-meme , 
& a ma ſatisfaction. Si j'eus a me plain- 
dre de quelque choſe , ſur-rout dans 
les premiers jours, ce fut des honneurs 
que je recus, des attentions que l'on me 
marqua, & quine pouvoie nt que me fati- 
guer, quoique je m' en tiraſſe aſſez en 
Page. La Princeſſe elle-mème, & Ma- 
dame la Maquiſe d'A.... ne ceſſoient 
de me demander, comment je me trou- 
vol? Le mieux du monde, répondis- je 
des la premiere fois; mais il fallut le 
reEpeter plus de cent, avant qu'on me 
Fit la grace de m'en croire. | 

Cependant je ne negligeois rien pour 
_ TEpondre a ces attentions genantes , & 
me les attirer meme. Je faiſois aſſi- 
dument ma cour a la Princeſſe. Elle pre- 
noit plaiſir a m'entretenir du Prince ſon 
Frere. Je n'en avois pas moins a entrer 
dans le ſecret de cette illuſtre & fra- 
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ternelle union. J'y fus bientor admis 
intimement. Quelques Lettres, od mon 
génereux Maitre confirma celle que j a- 
vois rendu moi-meme à la Princeſſe, 
m' attirerent une confiance entiere. Outre 
les bruits qui couroient alors de la Paix, 
elle m'en montra le plan, que mon 
Maitre lui avoit envoye, & qui ne fut 
pourtant pas celui qu'on ſuivit. Il eſt 
vrai queelle-meme le tenoit un peu ſuſ- 
pect, & que ſachant l' injuſte & mau- 
vaiſe politique qui régnoit a la Cour 
de France contre ſon Frere, elle dou- 
toit qu'il füt bien inſtruit. | 
De tout le tems que la Princeſſe ne 
pouvoit donner a ſon particulier, jen 
faiſois le mien. Je me retirois, pour 
mentretenir de Ferdinande, & rEpondre 
quelquefois aux nouvelles que j avois 
regu d'elle & du Chevalier, & ou j en 
ä trouvois ordinairement de toute la fa- 
1 mille. Si mes reveries amoureuſes me 
| tracaſſoient trop, j'allois les diſtraire 
BF ceſt-acdire, faire de cots & dautte le 
E 11 
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Volontaire. Les Dames de la Cour etoient 
ordinairement ma reſſource. Parmi elles, 
Madame la Marquiſe d'A.... comme je 
Fai d&ja remarqué, ne me voyoit rien 1 

moins que de mauvais il. C'etoit ſans 
doute ce qui m'attiroit-la plutot quiail= 

leurs. Une certaine joie qui ſe montroit ö 

toujours ſur ſon viſage en mème- tem 

que moi, m' en donnoit d' abord a moi- 

meme; & comme je ne ſortois que pour 
cela de mon particulier, je la prefe- 
rois machinalement à toute autre. Ce 

n'eſt pas que par elle- meme elle ne me- 

ritat cette preference ; mais le cœur 

rempli de Ferdinande, je ne la lui don- 

nois que pour me ſervir de remede. 
Cependant j uſois, ſans le ſavoir, d'un 
remede pire que le mal. La Marquiſe 
n'ignoroit pas mon attachement pour 
Ferdinande; mais elle ne ſavoit pas 
moins qu elle avoit de quoi captiver les 
cœurs: qu'elle Etoit encore jeune, jolie, 
pleine de graces, qu'elle avoit un titre, 
un rang, & tout ce qu'il falloit , en 
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un mot, pour donner du deſſous à une 
rivale. Quoique je me piquaſſe dès- lors 
de n' tre plus novice, je le fus nean- 
moins aſſez pour juger de ſon but par 
le mien; c'eſt-à-dire, qu'elle ne cher- 
choit, comme moi, qu'a ſe diſtraire & ſe 
divertir. Ce jugement pouvoit etre d' au- 
tant mieux fond, que nos circonſtances 
Etoient toutes ſemblables. Je ſavois, ſur 
le temoignage de toute la Cour, qu'un 
Seigneur qualifié  s'etoit depuis long- 
tems declare pour elle; qu'elle en avoir, 
diſoit-on, recu la foi, & qu'on n atten- 
doit que fon retour Fr une negociation, 
dont Pavoit charge Son Alteſſe, pour voir 
cette union. Je croyois donc, que ſè- 
parece de ce qu'elle aimoit, un certain 
rapport d' humeur, de circonſtances, lui 
faiſoit chercher chez moi ce que je 
trouvois chez elle. Rien moins. Tous 
en étoient la dupe , fans en excepter 
le Prince ni la Princeſſe. 
Madame la Marquiſe d'A.. . . trop 
a Vabri du ſoupgon, ne nourriſſoit que 
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plus a ſon aiſe des ſentimens auxquels 
je me pretois innocemment. Amoureux 
de Ferdinande au point ou on ne le fut 
jamais, & prevenu de engagement de 
la Marquiſe, il eſt aiſè de croire que 
je n'avois pas la moindre vue ſur elle. 
Loin de-la, je la felicitois quelquefois 
de fa prochaine union, & ſur-rout avec 
un Seigneur dont j'entendois dire mille 
biens. En effet , ceux qui ont connu le 
Comte de R... . ſavent qu'il avoir 
hérité de toutes les qualites de ſes An- 
cetres; qu'il Etoit plein d' eſprit, brave, 
& par deſſus cela, beau & bien fait. Je 
ne fais aucune difficulte d' avouer qu'il 
n'y avoit guere qu'un caprice d'amour 
qui pur ſeulement nous mettre en con- 
currence. Quoi qu'il en ſoit, la Mar- 
quiſe alla beaucoup plus loin. Son cœur 
decida en ma faveur; malgrè elle, peut- 
ètre; mais certainement malgi moi; 
car le mème caprice qui la ſoumettoir 
2 mon empire, m'enchainoit irréſiſti- 
blement a Ferdinande, Tout ce qu'il y 
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a, c'eſt qu'on jugera peut-Etre par ce 
qui va ſuivre, qu'il y avoit de mon cote 


un peu plus de raiſon que du ſien. 


Dans la bonne foi ou j'ttois, je goũ- 
tai aſlez long-tems avec la Marquiſe 
toutes les douceurs d'un commerce 
agreable & poli. Je ne dirai pas que je 


n'y melaſſe quelquefois du tendre & 
du galant. Cela ne ſe pouvoit - guere 
autrement avec une Dame dont le m&- 
rite auroit mEme ét au-deſſous du ſien. 


C'eſt ce qui ſans doute la flatta d'abord; 


& comme il eft rare en pareil cas de 
bien apprecier cette monnoie courante, 


il y a lieu de croire qu'elle Vevalua au- 
deſſus de ſon prix, Elle auroit di ſon- 


ger, qu'outre qu'un jeune Cavalier n'a 
quelquefois des manieres tendres & ga- 


lantes que machinalement & par habi- 


tude, pour peu qu'il trouve de retour, 


il fait le pafſionne & entre en feu, ſou- 


vent ſans la moindre Etincelle d' eſtime 


ni d'amitie. Pour moi, j'avois au fond 
un & l'autre a l égard de la Marquiſe; 
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mais elle y trouva peut. tre! amour que 
je n'avois pas. | V Kit» 

Mes ſentimens, quels qu'elle put ſe 
les imaginer d' abord, ne laiſſerent pour- 
tant pas avec le tems que de lui devenir 
ſuſpects. Je la vis peu-a-peu perdre cette 
joie avec laquelle elle avoit coutume 
de me recevoir. Sa gaieté, ſon enjou- 
ment, ſa vivacite , d&gEnererent en me- 
lancolie, langueur, indolence; & dans 
cet Etat, elle nEgligeoit meme de pa- 
roitre à la Cour. Aimee, cherie de la 
Princeſſe, ſon abſence lui Etoit trop ſen- 
ſible pour qu'elle ne s' en plaignit pas. 
Témoin de toutes ſes plaintes, j allois 
avec plaiſir les raconter à la Marquiſe. 
Je l'exhortois, par la part que la Prin- 
ceſſe prenoit a elle, de ne pas tant sa- 
bandonner elle-meme, de ſe ranimer, 
& de venir jouir de la faveur. Pluſieurs 
fois je Tavois queſtionnee, avec plus 
de tendreſſe que jamais, ſur ce qui 
pouvoit la chagriner & la réduire à cet 
Etat, Cette queſtion. ſembloit chaque 
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fois la mettre aux abois, & ſans me 
rien repondre, elle detournoit les yeux 
de deflus moi. Vous me déſolez, lui 
dis- je un jour qu'elle faiſoit ce manege. 
M. le Comte de R.. . . vous eſt-il 


donc infidele? Touchant, ſans y penſer, 


les bords de ſa bleſſure, elle fit un ſou- 
pir capable de me confirmer dans cette 


idée. JTallois meme lui parler conſé- 


quemment, lorſqu' elle la detruiſit tout- 
A- fait. Infidele ! répliqua-t- elle; non, 


non: la circonſtance cent fois malheu- 


reuſe ou je ſuis, demanderoit, au con- 
traire, que tous les hommes juſtifiaſſent 
ce qu'on dit d' eux à cet. Egard. j Le 
bandeau que j'avois ſur les yeux ne 
tomba point encore. Je voulus ſeule- 
ment Eclircir cette. rẽponſe; mais quel- 
que choſe que je fiſle, je ne tirai rien 
de plus de mon aimable & tendre Mar- 


quiſe. 


Cependant la melancolie, loin de di 
minuer, ne fit que croitre. & abſorbant 
plus que jamais, on ne la vit plus à la 
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Cour, ni meme chez elle; c'eſt-à-dire, 
qu'*excepte quelques amis, moi, ſur- 
tout , qu'elle auroit du exclure le pre- 

mier, elle n'y Etoit pour perſonne. La 
Princeſſe, & toute la Cour, ſoupcon- 
nojent ſi peu le vrai motif de ſa lan- 
gueur & de (a retraite, qu'on prit I'a- 

larme ſur les indiſpoſitions qu'elle avoit 
toujours alleguees pour excuſe. Les Mé- 
decins neanmoins n'y connoiſſoient rien. 
Le premier de tous qui mit le doigt 
ſur le mal, fut le Chevalier, qui arri- 
va & me queſtionna ſur. un air d' in- 
quiẽtude que me donnoit reellement 
| Fetat de la Marquiſe, | fo 
Ce cher ami m' toit deja venu voir 
plus d'une fois, mais preſque toujours 
| ſans ſe debotter. N'ayant aucun plaiſir 
a lui procurer, & ne youlant pas le 
voir languir aupres de moi 5 j avois tou- 
jours beaucoup mieux aimè le voir aller, 
- apres nous Etre embraſles, & avoir ap- 
pris de lui les nouvelles qu'il m'appor- 
toit. Il en cut EE cette fois comme des 
autres, 
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autres, fi la queſtion ſur l'air qu'il me 
trouvoit, ne m'eut fait naitre le deſſein 
de l'arrèter. L' ayant ſatisfait, je lui dis: 
Parbleu, l' ami! toi qui as le cœur ſi 
bon, demeure & aide - moi pendant quel- 
ques jours à divertir cette Malade. Je 
te promets que tu ſeras dedommage , ſi 
par ta gaite tu peux lui rendre ce qu'elle 
a perdu. Le Chevalier cédant volon- 
tiers à ma priere, je fus demander viſite 
a la Marquiſe. Je Fobtins , & etant venu 
le reprendre , nous nous rendimes chez 


elle. 


Mon ami, ey il vouloit ſe donner 


la peine d'etre gai, enjoue, divertiſſoit, 


malgrè qu'on en eũt. A peine eut - il fait 


ſa reverence a la Marquiſe, qu il fit pour 


elle ce qu'il avoit cru auparavant ne faire 
que pour moi. Je ne dirai pas qu il fut 
excite par ſes charmes, la mèlancolie 
les avoit trop altérés; mais un air de 
Cour, des manieres fines, delicates , le 
bene d' abord. Enſuite remarquant 


aſſez d' eſprit, il rèpandit avec economie 
Tome III. ee 
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toute ſa belle humeur. La ei 
obligce de repondre a mille traits d' en- 
joument , le fir, & meme avec un gout. 
que je ravois vu depuis long-tems.. 
Le Chevalier remarquant lui- meme 
ſes progres , les pouſſa. Il ſe mit a lui 
faire la guerre ſur ſa mElancolie , mais 
avec tant J'agrement & d'eſprit, qu'elle 

nous retint à ſouper pour la lui voir 
/ continuer. 

Pendant tout le th , mon ami, 
inepuiſable, ſe ſoutint. Juſques-la je ne 
lui avois pas ſervi de grand'choſe. Il 
S'en plaignit, la Marquiſe l'appuya. En 
verite, Madame, lui répondis-je, j ai 
tant & tant de fois eſſayé de vous ranie 

mer, & i' y ai fi peu rèuſſi, que je laiſſe 
eee cette affaire a Monſieur, ay 
me paroit plus heureux que moi. Je con- 
nois depuis long-tems ſes rares talens 
aupres des Dames. Jamais je ne les lui 
ai cnvies , & peut- Etre ne les lui envie- 
rai-je jamais qu'a cette heure, ou je 
voudrois pouvoir contribuer ſelon vos 
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after i à ce qu'il a ſi heureuſement com- 
mence. Bon Dieu, s ècria-t- elle, que 


d'abus dans le monde! Elle dit cel en 
fixant ſes regards ſur ſes mains jointes; 


puis les tournant ſur moi, elle ajouta: 


Vous me parlez de talens, ce n'eſt pas 
d'en manquer que vous devez vous 


plaindre , mais de ſavoir n' en pas faire 


un bon uſage. Voyez , Monſieur , dit- 
elle tout de ſuite au Chevalier, ne di- 
roit-· on pas qu'il veut nous en faire ac- 


croire? Aſſurement , Madame, repliqua- 


t-il, Monſieur ne manqua jamais de ce 


qu'il vante tant en moi: mais Teſprir 


Jui ſuit toujours le cœur, fait que l'on 


eſt plus ou l'on aime qu'ou l'on eſt. La 


Marquiſe en poſſeſſion de ſoupirer, ſou- 


pira encore: g eũt peur-Ctre Etc toute ſa 


reponſe, ſi le Chevalier s'y fur tenu. 


Deja prevenu par quelques ſymptomes 


qu il avoit remarques, il ne cherchoĩit 
qu'à en provoquer d'autres pour con- 


clure. C'etoir le but de ces dernieres pa- 
roles. Un * lui paroiſſant trop qui- 
F ij 
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voque : il preſſa pour une reponſe en 
forme. Vous ne dites mot, Madame ? 
dit. il a la Marquiſe. Eſt- ce * que je 
n'ai pas raiſon ? Que trop, Monſieur, 
r6pliqua-r-elle. J'ai quelquefois voulu 
en douter; mais vous le voyez, & il en 
eſt toujours de mEme. Quel reproche , 
Madame, repliquai- je Judicieuſe com- 
me vous étes, je m' tonne que vous ne 
le faſſiez pas plutor a vous-meme. Il ſe 
peut qu'aujourd'hui j jc paroiſſe plus ab- 
ſent que vous; mais rappellez- vous, 
Madame, W 0 & depuis quel tems 
vous [tes en effet. Moi, s' cria- t- elle, 
6 Ciel! Le ſentiment, le regard dont 
elle accompagna cette exclamation , 
acheverent' de confirmer le Chevalier. 
Ce fut-la Pepoque , ou du moins le pre- 
mier ſoupgon d'un 9 qui Eclata 
bientor. 

A l'heure que nous primes conge. de 
la Marquiſe , marquant de part & d'au- 
tre une égale ſatisfaction de la ſoirée 
que nous avions paſlce , a peine me vis- 
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je ſeul avec mon ami, qu'il me dit: 
Voila une aimable Madame. Quoi , les 
Medecins , ni toi ſur-tout, ne con- 
noiſſent rien à ſon mal? Moi? po 
Je? Oui, toi, repliqua-t-il; & ne t'en 
déplaiſe, je ne te croyois pas fi niais. 
Niais toi - mEme , repartis-je. Depuis 
quand voudrois-tu que je fuſſe devenu 
membre de la Faculté ? Si tu I'etois, 
interrompit-il, je te le pardonnerois; 
mais toi, diſciple de l'amour, tu ne ſais 
pas le diſtinguer. Belle découverte, 
Monſieur le Chevalier, lui fèpondis-je! 
Demain aſſurèment je vous fais appeler 
en conſulte. Je veux que produiſant vos 
rares connoiſſances, vous faſliez la ni- 
que a tout le monde. Notre Recipe ſans 
doute ſera M. le Comte de R.. . Grande 
trouvaille! le moindre palfrenier de la 
Cour prononce ſans vanitè comme vous. 
Je ſuis bien- aiſe d' ajouter pourtant, que 
ceci ne paroilt rien moins que probable; 
que Madame la Marquiſe fait a quoi sen 
tenir avec M. le Comte dA. . . 3 qu'il 
; Fi ii] 
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preſſe plus qu'elle ſon retour; qu'il doit 
arriver inceſſamment pour lui donner 
la main, & que par conſèquent cela de- 
vroit Vegayer. Point du tout; il ſemble, 
au contraire, qu'elle craigne ce retour, 
& que ſon mal vient de. là plutor que 
d' ailleurs. Juſtement, rEpliqua le Che- 
valier; voilà mes bouriques. Peu sen 
faut, ee f que je ne te prenne 
par les oreilles, & que je ne te prouve 
en les bien frottant, que tu es la pre- 
miere de ! Europe. 


Le Chevalier, pour finir toutes ſes 


tirades, prit ſon ſericux, & me dit: 
Tiens, mon ami, ſi cette Dame n'eſt 


pas amoureuſe, & fi ſon mal ne vient 
pas de r'aimer , je veux Etre auſſi mal- 
heureux qu'elle. C'eſt jurer fort, ajouta- 
t-il; car les Demons de l' Enfer ne brulent 
pas plus qu'elle..J'en juge , non pas ſur 
ce que j ai pu connoltre par {es manie- 
res, mais de ce que prouve ſon état, & 
Aan je m' tonne que tu ne te ſois pas 


encore reconnu l auteur. Son mal eſt ſi 


grand, pourſuivit- il, qu il ne peut plus 
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durer 3 Il faut que la bombe 
creve, & gare les Eclats. _ | | 
Que la Marquiſe evir de bons ſenti- 
mens pour moi , je le croyois; mais 
qu'elle les portat au point que preten- 
doit le Chevalier, cela me paroiſſoit 
une chimere. C eſt ainſl que je traitai 
d'abord ce qu'il me dit; mais nous rap- 
pellant enſemble les circonſtances du 
jour, & y joignant toutes celles que la 
memoire put me fournir, je commencat 
à douter. Si je ſavois, lui dis-je , que 
cette conjecture fut vraie, je croirois 
ne pouvoir aſſez plaindre cette pauvre 
Marquiſe. Son amour, que je compa- 
rerois a celui que j ai pour Ferdinande, 
la rendroit malheureuſe pour jamais. 
Moi -· méme, je me croirois malheureux, 
& regretterois toute ma vie de l'avoir 
vue. Donne: moi, ajoutai- je à mon ami, 
quelques bons ef 3 que ferois- tu ſi 
le cas t'arrivoit? Ce que je ferois? re- 
prit-il; entendons- nous d' abord. S' agit - 
il du galant homme, ou de l'homme 
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d'honneur? En galant homme, conti- 
nua: t- il, tu peux bien des choſes pour 
la Marquiſe; mais en homme de pro- 
bite & d' honneur, tu n' as qu'un parti 3 
prendre. Quel? lui demandai- je. C'eſt 
de lui confirmer avec franchiſe, ſi le 
cas y Echoit, l'idèe qu'elle peut avoir 
de Ietat de ton cœur. Je ſais que ce ſera 
un cauſtique ſur ſa plaie: mais qu'elle 
uſe de ſa raiſon, & tache encore de l'y 
porter, RL | 

Cette converſation nous ayant con- 
duits inſenſiblement juſques fort avant 
dans la nuit, nous nous mimes au lit, 
mon ami & moi. La je m'abandonnai a 
mille réflexions. Les yeux decilles , je 
is de plus en plus, & penſai bientor 
comme lui. Rien de plus vrai, diſois- je; 
mais rien de plus triſte. D'une amie je 
cours riſque d'en faire une ennemie, 
& le cœur me dit que je ne l'viterai 
jamais. N'importe pourtant, eſperons , 
& ne nous rendons pas malheureux 
avant le tems, Le Chevalier, ajoutois- 
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je, m'a donné un bon avis, je le ſui- 


vrai; mais je crois que la meme probité 
qui le dice , m'oblige d' en uſer au plu- 


rot. IE: laiſſer empirer le mal? Il 
n'eſt deja peut- tre que trop inacceſſible 
à la raiſon, & le tems d' ailleurs ne ſau- 
roit ëtre mieux employe qu'a le guerir. 
Faiſons-le donc. C'eſt ce que je rẽſolus, 
& que je communiquai le matin à mon 
ami. | 

Conſultant enſemble ſur la maniere 
de m' y prendre, nous ne laiſſames pas 
que d'etre embarraſſes. Le Chevalier, 
tout fertile qu'il Eroit en expediens , 
n'en trouvoit aucun. A la fin il me dit, 
va chez elle. Perſuade qu'elle ne de- 


mande qu'a ſe declarer, ne t embarraſſe 


ſeulement que de la mettre ſur les voies» 
Je crois que pour peu que tu entres après 
dans ſes vues, cela ſuffira: mais prends 
garde de n'y pas trop entrer; car cela 
quadreroit fort mal avec les ſentimens 


que tu te reſeryes à lui marquer. Ce 
Parti pris, je ne ſongeai qu à J exècuter · 
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TJenvoyai ſur le champ, a mon ordi- 
naire , voir comment la Marquiſe avoit 
paſſe la nuit, & lui faire demander 
Theure qu'elle ſeroit viſible. On me 
rapporta qu elle n'avoit pas trop bien re- 
pole; mais que malgre cela l' heure de 
1a voir ſeroit toujours Vheure accoutu- 
mee, & qu'elle me prioit meme de n'y 
pas manquer. Diable! me dit le Che- 
valier, il ſemble que le mal preſſe . Je 
tai déja dit que cela ne pouvoit aller 
Join. Peut- Etre n'auras-tu pas beſoin de 
ce que nous venons de premediter. En 
effet, haſard , penetration , ou expé- 
rience, le Chevalier penſoit juſte juſ- 
ques dans cette dernicre circonſtance, 
& Tevenement le prouva bientot. 
M'erant rendu chez la Marquiſe , je 
ne fus pas peu ſurpris, apres l'air ſerein 
od nous Pavions laifſee la veille, de la 
trouver plus accablee encore que de 
coutume, Le viſage pale, tire, les yeux 
plus abbatus que je ne croyois jamais 
* avoir vus, ne me certifiovient que 
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trop qu elle avoit fort mal paſle 1a nuit. f 
Suivant mon projet, je m'Ecriai en l'a- 
bordant: Grand Dieu, Madame l par- 
don; mais je vous trouve fi différente 


de vous-meme , que vous me faites pitiẽ. 


Jen ſuis bien aiſe, rEpondit-elle. Aſo 
ſCyez-· vous, & nous allons voir fi vous 
dites vrai. Obèiſſant, elle reprit. Je vous 
fais pitié: helas! je le crois 3 mais ce 
ſentiment eſt bien peu de choſe pour 
ma douleur. Juſqu'ici j ai Fache de la 
ſurmonter, mais en vain, je n 'y puis 
plus tenir. Cette nuit encore j'ai com- 
battu, & ce combat n a pas ſeulement 
W l'effet que vous voyez, mais 


une defaite totale & de ce que je ſuis , 


& de ce que je me dois. 

Seroit - il donc poſlible 4 continua⸗ 
t- elle, que vous qui m' avez tant de 
fois demandé la cauſe de mon état, 
ne l'ayez jamais penetree ? Plus d'une 
fois cela m'a ſurpriſe. Je m'y ſuis nEan- 
moins toujours attendue; mais hier 
vous me parutes encore fi &loignè dy 
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but, que j'ai rèſolu de franchir toutes 
les bornes & d' abréger tout delai. D'ail- 
leurs le tems preſle a tous egards. M. le 

Comte de R. . eſt ſur le point d' arri- 

ver, & il faut que je ſache auparavant 

la maniere dont je dois le recevoir. Cela 
depend de vous, ajouta- t- elle en me 
preſentant la main. C'eſt vous qui ètes 
Fobjet de mes peines. Je doute que 
femme au monde en ait jamais ſenti de 
pareilles, „& vous en pouvez ſur- tout 
juger par la demarche que je fais. Je 
vous offre ma main, ma fortune, & 
un cœur qui ne demande qu'a Etre ter- 
nellement à vous. 

Pendant tout ce diſcours, je W 
comme immobile. Je fus meme quel- 
que- tems après comme ſi je n'avois ſu 
que repondre. A la fin, la parole me 
revint, & ſuivant mon plan, je dis à la 
Marquiſe: Que ne ſuis.- je, Madame, 
digne de tout Phonneur & de toutes les 
bontes que vous me marquez! Je me le 
crois ſi peu, ** cela ſeul auroit ſuffi 
pour 
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pour Eloigner de mon eſprit toutes les 


idees flatteuſes, par leſquelles vous pre 
tendez m' avoir provoque. i Mais à ce 
motif, permettez que j en joigne un au- 
tre: c'eſt que plus indigne encore que 
vous ne le pourriez croire, l'objet dont 
vous avez out parler, & pour lequel je 
ſuis ici en exil, me captive , m'occupe 
tout entier; & que lié par mille ſer- 
mens que le cœur a dices., je n' ai non- 
ſeulement penſé à autre choſe , mais 
que je ne pourrois ſans horreur les ſa- 
crifier à l honneur & aux avantages que 
vous m' offreʒ. Par- la je mettrois le 
comble à mon indignite. Vous-meme,, 


Madame , me tetrancheriez juſqu'a Veſ- 


time & Lame. que j'ai cherche en 
vous. Heureux de m'y borner, je vous 
prie ſeulement de me les eee 
La Marquiſe auſſi ſenſible a cette r&- 
ponſe qu'on peut l attendre d'une fem- 
me, & ſur · tout d'une femme vive & hau; 


taine, ne ſe modèra que pour me dire 


d'abord: Quoi? une b&gucule de Pro- 
e E 
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n vous tient ler au cœur pour ia 
prefetrer à moi? Je le craignois, ſans pour- 
tant la croire : mais puiſque cela eſt, je 
vous proteſte avec la meme franchiſe que 
vous me l'avouez , que ce ſera tant pis 
pour elle, rant pis pour vous, ou tant 
pis pour moi. Avant que d' avoir achevẽ 
ces mots, ſes yeux deja. Erincelans reſ- 
ſembloient a deux grenades allumees. 
Moi qui depuis long-tems, & ſur- tout ce 
jour-la ,, la croyois plus morte que vive, 
je ne fus jamais plus étonné que de la 


voir ſe lever avec furie, & pretea me 


ſauter au colet, jurant qu'apres la honte 
dont je la couvrois, elle auroit ma vie, 
ou moi la ſienne. Je voulus la rappeler 
A la raiſon, mats j'y perdis mes peines. 
Enfin ne voulant pas augmenter le bruit, 
& attirer par-la les pe r » je me 
retiral. © 

Loe Chevilies&oit) am behüte je fus 
le trouver. Loracle eſt rempli, lui dis- 
je 3 ou pour me ſervir de tes propres 


xetmes > la bombe a eres & gare les 
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* Ct ſeroit bien le Diablo; me r6& 
pondit-il. Il eſt vrai que jetelaipredit z 
mais un oracle, comme tu ſais, ne dit 
pas toujours ce qu'il ſemble dire. N'ins 
porte, rEpliquai+Je., tu es donc pire qu un 
oracle, & tout ce que tu m' as predit eſt - 

arrive a la lettre. La-deſlus, je lui racon- 
tai comment la Marquiſe m'avoit elle- 
meme prèvenu; ſon preambule ; ma ré- 
ponſe, & finalement la fureur ou elle s'& 
toit miſe. Parbieux, repliqua- t- il, mes 
anecdotes ſur le caractere general des 
Femmes porte bien cela; mais l' excep- 
tion qui confirme ordinairement la regle, 
me faiſoit eſperer pour l'amour de toi, 
que celle- ci en ſeroit. Point du tout, re- 
partis- je, & ſi j en crois les apparences, 
je n'ai qu à me bien tenir. Bon, bon, 
me dit. il, que cela net ee point. 
Sais-tu ce qu il faut que tu faſſes? Non. 
II faut que tu ailles trouver la Princeſſe; 
que tu lui racontes, ſous le ſceau du 
ſecret, ce qui ſe paſſe; & je ſais sur 
qu'ayant le bon droit de ton cõté, elle 
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mettra le frein à la Marquiſe. J e goutal 
T'expedient , & ſans differer , Je fustrou 
ver la 83 l 1 

Quoiqu' elle neut avec whe que quel- 
ques Dames devant qui j; aurois pu m' ou- 
vrir, je demandai nèanmoins à lui parler 
en particulier. » Qu'y.a-t-il donc ? me 
» dit- elle. Les Dames ſe retirant en meme- 
os tems; je lui racontai le fair. Bon Dieu, 
© $'Ecria-r-elle , qui l auroit jamais cru! 
>> Va, va, pourſuivit-elle, dors en repos; 
d avant que le jour ſe paſſe, je lui par- 
©> lerai . La Princeſſe rappella les Dames; 
& ſoit qu'elle ne voulũt pas leur faire 
part de ce myſtere, ſoit qu elle jugeat de 
ne le faire qu en mon abſence, on parla 
de choſes indifterentes.' Auſli-tor que la 
bienſẽance me le permit, je fus rejoindre 
mon ami. Il apprit avec plaiſir ce que 
m avoit dit la Princeſſę. Fort bien, lui 
dis. je. enſuite, mais pars; & ſans plus 
rembarraſſer de moi va te réjouir au 
logis, & ſur- tout veiller à Ferdinande. 
Quoique je le preſſaſſe » il ne voulut 
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point partir, qu'il ne sat auparavant le 
train que la Princeſſe feroit prendre à 
cette affaire. Je wen doute preſque pas, 
me dit- il; mais Ane je ſuis bien ale 


5 W. voir. 


Le lendemain je ne manquaĩ pas FA 
me rendre a la Cour'a Fheure la plus 
congrue. Les memes Dames que j y 
avois trouve la veille, fidele compagnie 
de la Princeſſe, iel encore avec elle. 
A peine m appergurent- elles, qu elles ſe 
mirent a rire; d' od je conclus qu'elles 
ctoĩent inſtruĩtes de Thiſtoire. Cependant 
je ne fis ſemblant de rien. Elles, de leur 
cote , defilerent, & me trouvant ſeul 
avec la Princeſſe, elle me dit: Je vis 
„ hier la Marquiſe: Dans le fond elle 
eſt à plaindre. Ce n eſt pas un amour 
>» qu'elle a pour toĩ, c'eſt une rage. Pour - 
2 quoi donc ne Taimes⸗tu pas „ 2 Moi, 


Princeſſe? repartis- je, je Vaime, je la che- 
ris de toute mon ame, mais comme amie, 


& rien de plus. D ailleurs je crois que c'eſt 


bien le meilleur pour elle. Oui, in- 
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25 terrompit la Princeſſe; 3 mais fi. tu YI 
>» penſes, ce ſeroit bien auſſi le meilleur 
0 pour toi. Elle eſt de bonne qualité; 
>> riche, jeune encore, & aimable, com- 
ss me tu ſais, lorſqu' elle n'eſt pas folle. 
e Que veux- tu de. plus „ Rien, Prin- 
ceſſe; c eſt mème trop pour un Gale 
Gentilhomme comme moi; c'eſt pour- 
quoi je laiſſe le tout à M. le Comte de R.. 
Qui fait meme., fi la lui ôtant; il ne 
faudroit pas me couper la gorge avec lui? 
Or c'eſt ce que je ne ſuis pas d' humeur 
a faire tous les jours. „ Poltron, s'ecria 
=> la Princeſſe; mais que cela ne t'in- 
o quiẽte point encore. La Marquiſe n'a 
2> aucun engagement qu'elle ne puiſſe 
mere „& je te repons du reſte. 
Ne ſachant pas que la Princeſſe ne 
: os qu'a ſe divertir, je pris mon 
ſerieux, & la ſuppliai ms de me 
croire indigne du bien que me vouloit la 
Marquiſe. Je le ſerois, ajoutai - je, en 
Tacceptant. Je la tromperois, & ſur-tout 


une autre, qui certainement ne le merite 
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point. > Ab! je t entends répondit en 
oo riant la Princeſſe, Voila , Mr. le Vo- 


» lontaire, ce qu'il falloit me dire d' a- 


„ bord, & j aurois rẽpondu que tu as 


22 raiſon; ; qu il faut Erre fidele , inviola- 
> ble, fat-ce mẽme a ſon dam; C'eſt ce 
>>. que j'ai repreſents à la Marquiſe, ? a ton 
>» Egard. pourtant, & non au hen; car en- 
v tr elle & le Comte, il n'y a rien de pa- 
o reil, à ce que tu m'as reEvele de toi- 
„ mEme avec ta Maltreſſe * 

En 8effet, cette Princeſſe m avoit mis 
plaſicurs fois ſar I article de Ferdinande, 
& s'&toit plu à me faire raconter juſ- 


qu' aux moindres circonſtances de mes 


amours. > Elle ajouta qu'elle n'avolt pas 
» ſeulement repreſents a la Marquiſe 
ol amour & les ſermens qui me lioient; 
o mais qu'elle Payoit force 3 am eſtimer 
o par mon refus meme, & A. convenir 

> les larmes aux yeux, qu elle auroit 
o tort de men vouloir du mal; qu elle ne 
o devoit s' 'enprendre qu Aa ſon Etoile , & 


=» ne ſonger qu à faire uſage de fa raiſon, 
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55 pour vaincre l aſcendant qui la ſurmon- 
5 toit. C'eſt par-la, ajouta la Princeſſe, 
que j ai jugs a propos de la prendre; 
» car, de ſon cote,j' ai d'abord ſenti qu'il 
- n'y anroit rien ſut quoi elle ne paſar, 
„ & qu'elle infirmeroit tout. Du reſte, 
> elle conſent de te voir comme aupa- 
>> ravant: cela meme convient > pour 
5 Evirer le caquet : retournes- y à ton 
»» ordinaire, mais dans la ſuite je te 
conſeille den uſer ſobrement, & petit- 
55 àA-petit d'y renoncer tout-à- fait . Je 
remerciai la Princeſſe, dans les termes 
que la reconnoiſſance put me ſuggerer , 
& promettant de ſuivre ſes conſeils ie 
C F977 ' 

Le Chevalier, 2 à qui jallai fairs part 
de tout ceci, s en rejouit. Voila » me 
dit-il, tout ce qu'on pouvoit {eſperer 3 
mais mon art prophetique ne me laiſſe 
pas ſans inquiétude. Ni le mien, ré- 
pondis- je. Ce qu'il - of a de bon, c'eſt 
qu ayant une foĩs la Princeſſe de mon 
core, je crois que je Laurai toujours 3 
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cela n me ſuffit. Nous palsames le reſte 
du jour a réflechir & a cauſer ſur cette 
aventure. Je priai mon ami de n'en 
rien dire a Ferdinande. Il jura, au con- 
traire, de lui en faire un-trophce. Cela 
ne peut manquer, me dit- il, de lui 
reyenir, & perſonne ne peut mieux que 
moi obvier a l inquiẽtude que tu crains 
de lui cauſen Enfin, il partit le lende- 
main, & qe recommengal mon train. 
 Immddiatement apres ſon depart, Je 
Fas. ala Cour. La Princeſſe m intima de 
nouveau de ,Ferourner « chez la Marquiſe, 
Elle m Y. .£nvoya méme, & Jobcis. 
Qu'« on $S'imagine/un peu la figure que 
nous devions faire. Gens plus aguerris 
que nous auroient payè deffronterie 
mais nous en Etions l'un & l'autre éga- 
lement incapables. Paroiſſant , elle ne 
ſavoit ſi elle devoit demeurer ou ſe 
cacher; & moi, ſi je devois avancer 
ou reculer. Cependant, faiſant de neceſ- 
fre. vertu, nous nous abordàmes. Le 
depit & la honte ſe liſoient, malgré 
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elle, ſur ſon viſage; & je ne doute pas 
que le mien ne marquat pour le moins 
autant de timiditè & d' envie d' etre bien 
loin. Quel ques domeſtiques ctant-la fort 
2 propos, la Marquiſe trouha le ſecret 
de les employer. Pen fus fort aiſe; car 
fi elle craignoit le tete-a-terte , je le re- 
doutois encore plus qu'elle. Quoiqu'il 
y eũt apparence qu'elle P viteroit ju. 
qu au bout, je ne laiſſai pas que d'abreget 
ma viſite. Dans la ſuite, feprenant le 
chemin de la Cour, & recevant com- 
pagnie chez elle, nous fümes beaucoup 
moins embarraſſés. M. le Comte de R... 
qui arriva auſſi bientõt, mit le comble 
à tout. Ce fut alors que je me diſpen- 
ſai de la voir. Plat a Dieu qu'elle cũt 
Ete apres auſſi tranquille que moi! 

Malgré la reſerve dont je me piquai, 
par égard pour elle, ſur ſon aventure 
avec mot, cela n'empecha pas qu'elle 
ne tranſpirat. J'ai deja dit que les Confi- | 
dentes de la Princeſſe m'avoient para 
en tre informees , je ne ſais comment, 
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mais elles I'etoient en iy" Celles - ci 
la ſifflant à d'autres, il n'y eut guere 
d'oreille a la Cour qui nen far rem- 
plie. Pluſieurs, en badinant, m'en gliſ- 
ſerent 0 choſe; mais j affectai 
d' etre ſourd. Cette conduite , qui revint 
a la Princeſſe, lui plut extremement. Je 
ſus meme que la Marquiſe s'en louoit; 
cependant cela ne me mit point a l'abri 
du reſſentiment qu'elle me conſervoit. - 
Le Chevalier, qui ne paſſoit guere 
la quinzaine ſans me venir voir, re- 
parut environ vers ce tems, & m'a- 
mena mon frere. C' toit pour m ap- 
prendre que le mariage de ma ſceut 
aince, que j avois paru depuis longs 
tems ſouhaiter, alloir ſe conclure. Mon 
frere, & mon ami, me remirent des 
Lettres de mon pere, de ma ſœur, du 
Gentilhomme ſon futur, & de Dre 
nande meme , qui m'apprenoient toutes 
la meme choſe. J'y lus auſſi qu'on teroit 
bien fache que je n'y puſſe aſſiſter; 
mais que pour en 2 conſoler. on vien 
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droit immédiatement apres me voir, & 
ſe réjouir avec moi. Cette nouvelle me 
charma, Pour recompenle , j embraſſai 
derechef mes couriers, & je d. 
par les feroyer. 

Mon amis, qui ne manquoit rien 
moins que de memoire , ſur- tout pour 
ce qui me touchoit, me demanda des 
nouvelles de mon aventure. Je lui dis 
qu'il n'y avoit rien de plus que ce qu il 
ſavoit, excepte que j avois vu la Mar- 
quiſe, & que ſon embarras & le mien, 
ou plutòt notre air ſot, n' auroit pas 
manquè de le divertir la premiere fois. 
Vous étiez donc bien déconcertés? me 
répondit- il. Afſurement. Je le crois, re- 
prit- il; mais encore que vous ee 
dit? Rien. Parbieux, repliqua-t. il, 75 
ne pouvoit moins. Et d ou Diable ve: Ve- 
noit donc ce grand embarras, cet air 
ſi ſot? De nous voir, repartis- je. Juge, 
ſi nous étions entrés en matiere, ce 
qu'il en cut ete. Des domeſtiques, pour- 
ſuivis· je s etant trouvẽs- la, nous n avons 
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eu que la peine de nous voir & de 
nous entretenir afſez mal de choſes 
indifferentes. Depuis je ne lai vue aſſi- 
diment a la Cour ni chez elle, mais 
en compagnie , & Jeſpere qu il en ſera 
toujours de meme. 

- Apres ce recit, le Chevalier m nd 
la fagon dont Ferdinande avoit regu 
celui de mon aventure. Loin d'en etre 


inquiete, me dit- il, elle en eſt ravie; 


mais pour ton pere, ainſi que ton frere 
& moi, voudrions qu'elle ne fut ja- 
mais arrivèe. Bon, bon, répliquai- je, 


imitons Ferdinande, & puiſqu' elle ne 


s' inquiete point, que rien non plus ne 
nous embarraſſe. Cette nouvelle, à la 
ſuite de celles qui me rẽjouiſſoient dèja, 
me mit en ſi belle humeur, que je re- 


tins mon frere & mon ami deux jours 


entiers. Je ne ceſſai de leur recommander 
de veiller à la teneur de mes Lettres, 


& de remplir eux-memes la promeſſe 
qu' ils me faiſoient, d' amener Ferdi- 


nande eme apres la noce de 
Tome III. H | 
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ma ſœur. Pour qu' ils y aſſiſtaſſent, il 
falloit les laiſſer aller. Je les embraſſai 
donc; & charges d'autant de réponſes 
qu'ils m'avoient rendu de Lettres, ils 
partirent. : | 

Les rèjouiſſances qu 'alloit partager 
le Chevalier, nous avoient fait conve- 
nir que je ne le reverrois qu' avec tous 
les objets que convoitoit mon ame. 
Dans cette heureuſe attente, je pris 
toutes les meſures que je crus nèceſ- 
ſaires. 

Le pied ſur lequel j'étois a la Cour 
m'y obligeoit plus qu'on ne pourroit le 
penſer. Le Carnaval approchoit. Volon- 
taire, & trop utile au plaiſir, je n' a- 
vois pas ſeulement beſoin, en cas d' ab- 
ſence, de l'agrément de la Princeſſe, 
mais pour ainſi dire auſſi de toute la 
Cour. Cela <toit {i vrai, que prevenant 
la Princeſſe publiquement, toutes ſes 
Dames (j aurois peut- etre la Marquiſe 
a excepter ſi elle y ett Ete) s ecrierent 
d'une commune voix, que je me mo- 
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quois; que c'ttoit les abandonner au 

beſoin; qu'elles n' ignoroient pas que le 

cœur m'appelloit en effet la plutor qu a- 
vec elles; que cela meme paroiſſoit na- 
turel; mais qu' icem il leur falloit quel- 
que choſe. He bien! répliqua la Prin- 
>> celle , il ne ſera pas perdu. Vous lau- 
> rez A portèe, & je ſuis ſure. que pour. 
2» vous faire plaiſir, il voudra bien ſe 


n derober quelquefois au ſien. D ail- 


05 leurs, ajouta- t- elle, je m'imagine 
o qu' aucune de vous ne ſeroit fachee de 
5 voir ces Beautes , qui ci- devant ont 


v fait tant de bruit. Invitez- les avec lui, 


» C'eſt un moyen ſur pour qu il ne vous 


» manque pas . Toutes applaudirent: 


& moi, avec elles, je remerciai la Prin- 
ceſſe. 5 AT | 
Flatté au dernier point, mes remer- 
cimens tomberent enſuite ſur les Dames. 
Je les fis de maniere, que repondant a 
tout ce qu elles marquoient d' obligeant 
pour moi, ma reconnoiſſance n "Ecla- 
toit pas moins pour les bontés de la 
| , 2 
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Princeſſe. Elle ne les borda pas ſeule- 
ment 2 ce qu'elle yenoit de dire, mais 
elle ajouta encore en particulier, c'eſt- 
a-dire , retire avec ſes Confidentes , 
ee que ſi cela me faiſoit plaiſir, il y au- 
> roit pour ma Compagnie des appar- 
> temens a la Cour . Déja Emu , je 
penſai me troubler à cette offre ſi gra- 
cieuſe. Princeſſe, m'Ecriai-je, il me ſe- 
roit bien plus aiſE de mourir, que de 
vous marquer combien je ſuis ſenſible 
a tant d' honneur & de bontes. Souriant, 
elle me rẽpondit: e C'eſt tout plaiſir, 
5 que d'en faire à un joli garcon comme 
>» toi; ne vois-tu pas comme chacun y 
5 applaudit ? Oui, Princeſſe; mais tout 
vient du Chef. e Tais-toi, interrompit- 
25 elle, & parle d' autre choſe . Tobis, 
& ae elle meme la converſa- 
tion, je m'y conformai. 

Auſſi- tõt qu'il fut heure de retraite 
pour mol, je gagnai mon appartement. 
Joyeux, comme on le penſe , je ne 
manquai pas de depecher la Trompe 
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pour donner avis à mon pere, & par 
lui à toute la compagnie, des honneurs 
qui les attendoient. Je les exhortois ſur· 
tout à ſe hater d'en venir profiter;z Parce, 
qu'outre le plaiſir de les voir; des diver- 
tiſſemens qui valoient bows les leurs, 

Etoient prèts a commencer. Cependant, 
j ' eus encore le tems de yoir;arriver M. le 
Comte de R.... que je regardois comme. 
le liberateur des devoirs penibles que je 
continuois a la Marquiſe. Ce Seigneur, 
attache perſonnellement au Prince, Ve- 
toit de cœur ala Cour de la Princeſle, 
Je dis de cœur, parce qu'outre le pen - 
chant qu'il pouvoit avoir pour la Mar- 
quiſe d'A...., il en avoit un invincible 
pour le commerce des Dames. Son arri- 
vee repandit une jole preſque univer- 
elle. 11 viſita, & fut viſitè d'un chacun. 
Moi meme j' eus cet honneur, & il ne 
me fut pas difficile de me confirmer 
dans l'èloge que j en avois ſouvent oui 
faire, Prevention, ou ſympathie, je ne 
Feus pas plutòt vu que Jinclinai pour 
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lui; & j'euſſe te tres- Fache, quelque 
peu d' amour qu'il ait eu pour la Mar- 
quiſe, de l'avoir traverſc. Il faut croire > 
que plus malheureux, je ne lui revins 
pas tant. Du moins il ne ſe fit pas dif- 
ficultè de me traverſer, & de ſe prèter 
contre moi à la plus indigne manœuvre. 
On s' ẽtonnera, apres ce que j en ai dit, 
du reproche que je lui fais: mais un 
homme n'eſt pas ſans mémoire, pour 
en avoir manque une fois. Daillears'il 
fut induit, & ſa faute en elle-meme 
peut Paſſer dans ce ſiecle pour une 
peccadille hereditaire' dans les grands 
| hommes. 

Quoi qu'il en ſoit, je me liai avec 
M. le Comte de R... ., comme fi je n'en 
avois eu rien à craindre. Il me gracieu- 
ſoit meme au- delà de mon attente, ſur- 
tout ayant diſpoſe moi-meEme la Marquiſe 
Alui ouvrir les bras, & y étant fort aſſi- 
du. Je la négligeois alors totalemenr , 
& n' en avois vraiſemblablement rien 


de bon à elperer, Malgre ſes mauvaiſes 
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Nithedhions l ſuppols qu'elle n'y mit 
point de delai, ſon amant ne m'en mon- 
troit rien. Il ſe pourroit bien qu'elle ne 
Ini en donnat d' abord aucune. Les fem- 
mes, piquees du core qu'elle Veroit , 
meſurent or en leur coup; & 
pour n'en pas faire à deux fois, elles 
attendent que Voccaſion leur promette 
une victime. Alors elles perdent toutes 
meſures, & duſſent- elles ſe facrifier elles. 
memes, n'importe- C'eſt ce qu on verra 
dans la Märquiſe. Voulant ſe venger de 
moi, elle ſe perdit; & toute perdue 
qu'elle toit, elle voulut le faire encore, 
& ne reuffit pas mieur. n 

Enfin , les réjouiſſances du mariage 
de ma ſcœur étant finies , j appris par un 
Exprès, qu'il ne s agiſſoit plus que de 
venir me trouver. Mon pere qui m'e- 
crivoit , me repreſentoir entr' autres 
choſes, qu'il ne croyoit pas qu on dar 
aller en fi grande compagnie 3 qu'it 
falloit uſer avec diſcretion des bontes 


de la Princeſſe 3 & que puiſqu il s agiſ- 
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Gar oe * Jon appartemens A a 
Cour, il ne laiſſeroit aller que les Ma- 
ries , ma ſœur cadette „ Ferdinande , 
&le Chevalier; qu'il en excluoit mon 
frere, à cauſe de la délicateſſe de fa 
Lance; & lui meme, parce qu'il aimoit 
mieux le repos, qu il viendroit me voir; 
mais lorſqu il jugeroit pouvoir etre plus 
tranquille avec moi, que ce ſeroit au 
retout des autres, & ſans deélai. 
Dans tout cet arrangement, je ne 
trouvois a redire que de mon pere · Tout 
age , tout amateur du repos, & tout 
peu Courtiſan qu'il füt, ſaurois nean- 
moins ſouhaité ardemment qu il er &t6 
de cette partie. C'eſt ce que.je lui ré- 
pondis , en approuvant le reſte, & lui 
renvoyant ſur le champ ſon meſſager. 
Cependant , comme je jugeois aſſez que 
je n'obtiendrois rien, je fus trouver la 
Princeſſe; & lui e e. civilement 
ſes offres, je ne lui annongai que cin 
perſonnes, dont lune; Vami qu'elle 
nignoroit pas Etre ſouvent venu me 
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voir, logeroit, à ſon ordinaire, avec 
moi. * Comment , me dit- elle, c'eſt-la 
„ toute une noce ? Princeſſe, repon- 
dis-je, je n'ai pas cru qu'il s'agit d'une 
noce, mais d'une diſcretion. Elle rit de 
ma dul „& me dit < que 5 &tois fi 
>» ate a ſatisfaire, que cela ne valoit 
» quaſi pas la peine. J'ordonnerai pour- 
5 tant , ajouta-t-elle , & tu peux, quand 
55 tu e , faire paroitre ta diſcré- 
o tion ». Brulant du meme zele que 
moi, repliquai-je , dans deux jours, 
Princeſſe, elle arrive, & elle aura Thon- 
neur de vous faire fa in ons e reVE- 
rence. 

Tranquille, & ſans m arten de 
rien, j'appris le lendemain qu'on prepa- 
roit à mes cheres Convives un pavillon 
entier. Toutes les Dames, exceptt ſans 
doute la Marquiſe, ſe réjouiſſoient de 
leur arrivée. Elles me preſſoient d' aller 
au- devant, comme pour la | hater en- 
core. Cependant je ne le fis qu au tems 
. Ne voulant pas meme riſques 
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les ce je ne fox qu'a quelques 
lieues. C eſt. la qu'appercevant de loin 
le convoi de ce que j avois de plus cher, 
je fendis l'air, pour ainſi parler, ne 
pouvant réſiſter a quelques minutes. 
Sans m'arrèter au Chevalier & a mon 
beau - frere qui precEdoient a cheval, 
je me précipitai dans la voiture ou. 
Etotent mes ſœurs, & Ferdinande, au- 
pres de laquelle je trouvai une places. 
Je laiſſe aux Amans, a ceux qui jamais. 
ont aimè veritablement , de juger de 
mes premiers & deèlicieux tranſports. 
Je n'aurois non plus ſonge a féliciter 
ma ſœur ſur ſon mariage, que j avois 
fait ſon époux, fi celui-ci venant me 
parler a la portiere, ne m' eũt fait ſou- 
venir que j avois ce devoir a . 
Je m'en acquitai, ainſi que du reſte; 
approchant . e e , Je RS 
pour remonter mon cheval que menoit 
mon- valet. | 

Quoique j'euſſe price la Princeſſe de 
me laifler faire, & que je lui euſſe dit 
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que je ſuffirois à prendre ſoin dei mes 
voyageurs , je trouvai neanmoins en 
deſcendant au pavillon deux Gentils- 
hommes pour les receyoir- Cela fit que 
preſque auſſi-tõt je fus annoncer a la 
Princeſſe l' arrivẽe de ma Compagnie, 


&& lui preſenter ſes reſpects, en atten - 


dant qu'elle vint sen acquitter · Fati- 
guee de la route, il lui falloit quelque 
repos. La Princeſſe y entra ſi bien, que 
fixant elle-meme le jour de fon audien- 
ce, elle la renvoya juſqu au ſur-lende- 
main. Mes voyageuſes apprirent ce dé- 
lai avec plaiſir. Par- la elles avoient le 
tems de ſe remettre, de reprendre la 
fraicheur de leur ied: & de ſe prepa- 
rer; en un mot, à ſoutenir la warnen 
tion de leurs charmes. | 
Lei jour & l' heure étant venus, je fas 
moi · meme leur introducteur. Comme 
Ferdinande, & mes ſœurs, m' avoient 
marquè qub elles ſeroient bien aiſes de 
ne pas ſe trouver tout d'un coup au mi- 
lieu de tant de monde, la Princeſſe que 
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Javois prè venue, m'avoit accorde de 
les recevoir premierement dans (on par- 
ticulier, Je les conduiſis donc au lieu 
ou elle ſe tenoit. Son Alteſſe s'y trou- 
vant, avec quelques Dames ſeulement, 
ce fut-la qu elle recur ma chere petite 
Compagnie, avec cette politeſſe, cette 


affabilire qui lui gagnoit tous les cœurs. 


Teus bientst la ſatisfaction de voir 
qu'elle ne ſe deplaiſoit pas a Taudience 
qu'elle donnoit. Ferdinande , ſur- tout, 
attiroit ſes regards & la plupart de ſes 
queſtions. Timide , elle parut d' abord 


embarraſlce. Cependant elle ſe raſſura, 


& ratrappant peu- Aa- peu cette liberte 
qui donne Lagrẽment au maintien & 
au diſcours, elle s' attira tant de louan- 
ges de la princeſſe „ que cela plus que 
le reſte penſa la deEconcerter. Pour la 
ménager, Son Alteſſe en train d'éloges 
tomba ſur mes ſœurs, de-la ſur mon 
beau-frere, & mon ami le Chevalier. 
Reſin elle e Nr , Fe tous Egalement 
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contens , nous la ſuivimes au milieu de 
route la Cour. 

Quoique je m' imaginaſſe bien que la 
N la rendroit ce jour-la plus nom- 
breuſe qu'a Pordinaire , je fus nEan- 
moins ſurpris du monde que j'y trou- 
vai. Non-ſeulement toutes les Dames, 
fans en excepter la Marquiſe, mais preſ- 
que tous les Seigneurs de la Cour, 
Etoient à nous attendre. Par bonheur 
que Ferdinande venoit de $'enhardir un 
peu, & que la Princeſſe encore la prit 
pour ainſi dire ſous ſes alles? je ne crois 
pas qu'autrement elle eũt jamais pu 
tenir aux regards des Dames, & aux 
complimens galants dont chaque Ca- 
valier Vaccabloit. Parmi la foule des 
Meſſieurs, je remarquai que M. le 
Comte de R.. n' toit pas un des moins 
empreſſés. Helas | je ne prevoyois guere 
que Vardeur qu'il marquoit, & dont je 
recevois meme un certain plaiſir, dut 
bientòt me jetter dans les plus grands 
troubles. Cette entree s tant ainſi paſ- 
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{ce , nous nous retirames , & allames , 
ma compagne & moi, nous f<liciter 
dans notre particulier, de tout ce qu'elle 


avoit eu de flatteur & d'agreable. 


Cependant Ferdinande faiſant au- 
tant de bruit à la Cour qu'elle en avoit 
ci- devant fait a la Ville, on ne deman- 
doit qu'a la voir chez elle ou ailleurs. 
Autant qu'elle pouvoit, ce n toit que 
chez la Princeſſe. Nombre de Cava- 
liers, dont les uns n'y paroiſſoient au- 
paravant qu'une fois le mois, les autres 
une fois V'an, devinrent ſi aſſidus, que 
les Dames en murmurerent hautement. 
Des - lors la Marquiſe d' A... jalouſe 
plus qu'aucune , & qui outre cela me 
gardoit tout ſon fiel, machina ce que 
Ton auroit peine a croire, ſi dans ſon 
cas une femme pouvoit quelque choſe 
d' incroyable. S apperce vant que le Comte 


de R. . prenoit un ſingulier plaiſir a 


faire le galant aupres de Ferdinande, 
& qu'il la negligeoit meme pour elle, 
elle fit taire ſa jalouſie pour n'ccouter 


en, 
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que ſa vengeance , ou plutor pour les 
ſatisfaire l'un & l'autre. Loin de mar- 
quer a ſon Amant le moindre mècon- 
tentement, il ſembloit que ce qu'il pro- 
diguoit a ſa Rivale s adreſſoit a elle. 
Quand mème elle ſe ſeroit oppoſèe au 
Comte , peut- etre n'y auroit- elle pas 
gagne grand choſe; mais voyant le con- 
traire, il garda ſi peu de meſures, que 
chacun en cauſa, & que j'aurois pris 
l'alarme, fi Ferdinande m' avoit paru 
moins ſüre. Au milieu de tout cela, 
commencerent les divertiſſemens du 
Carnaval; c'eſt-a-dire, les Bals, qui 
pendant un mois devoient ſe donner 
deux fois par ſemaine. Ardent à me 
nuire, ſans pourtant le penſer ni le vou- 
Tboir , j'avois fait venir de Paris pour 
mes ſœurs, & en particulier pour Fer- 
dinande, les habits les plus galants, 
& tout ce que je m'etois imagine de 
plus propre à relever leurs charmes. 
Elles ne parurent jamais avec le meme 
ajuſtement, & chaque fois je puis dire 
| Lij 
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qu'elles [emportoient, ſinon en magni- 
ficence , du moins en bon gout. Il eſt 
SUr que Ferdinande, dont la parure re- 
levoit encore les attraits, ne pouvoit 
que fortifier & augmenter le penchant 
que M. le Comte de R... avoit pour 
elle. Tout le monde s' toit attendu , 
pendant ce mème Carnaval, à la con- 
cluſion de ſon mariage avec la Marquiſe 
dA. . Voyant qu'il nen Etoit pas meme 
queſtion ,.que le Comte, au contraire , 
changcoit tout-a-fait d'allure , & que 
Ferdinande ſembloir lui orig oublier 
la Marquiſe. „on ne balanga pas de 
croire qu'il n'y eut de la revolution 
dans. ſes ſentimens & d'en craindre 
beaucoup de lui à moi. | 

Soit bienveillance ou bonté de cœur 
4 la part des Dames, ſoit jalouſie, 
pluſicurs communiquerent leur crainte 
2 mon beau-frere & au Chevalier, & 
pr&endirent qu'il ſeroit de la n 
que Ferdinande ſe retirar de la Cour. 
Nous n'avions; pas Etc julquenla's a deli. 
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berer ſur le cas. Nous le fimes en- 
core, & malgre tous, Ferdinande ſur- 
tout, je voulus qu elle reſtàt. Cela 1 
lui dis je , ne feroit honneur, ni z 
vous, ni a moi. On ne manqueroit pas, 
ſi vous difparoiſſiex » de dire que 
jy ai part, & de m'accuſer par- IA de 
jalouſie, je, & d' etre par conſequent. le 
premier à vous croire capable d'inconſ- 
rance- Demeurez , aſoutai- je, nen faites 
ni plus ni moins que vous avez fait juſ⸗ 
| qa'ici. Rendez à M. le Comte de R. 
: les honneteres & les politeſſes qu'il me- 
rite» Je ne crois pas que amour lui faſſe 
jamais oublier qu'il eſt homme d' hon- 
neur: Cela tant, je mai pas plas 2, crain- 
dre de lui'que de- vous. 8 
Ce <raifonnement etoit beau & bon. 
Il ne me manquoit que de faire un 
peu plus d'attention à la Marquiſe, 
&& de ſonger qu'elle ſeule Ecoir capable 
de le renverſer. Ceſt à quoi nean- 
0 moins aucun de nous ne ſongea. II 
| eſt vrai qu'elle paroiſſoit tranquille, 
Lin 
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N meme de la route que prenoit 
le Comte de R.... 3 mais nous en rejet- 
tions la cauſe ſur leſpece de petite ven- 
geance qu elle trouvoit par- la. Loin de 
nous alarmer elle ſervoit, au con- 
traire, à nous tranquilliſer; nous ima- 
ginant quelquefois que lempreſſement 
du Comte n'ctoit qu un jeu qui ſe fai- 
ſoit de ſon conſentement, & qu elle 
favoitd'ailleurs à quoi sen tenir. N 1 
elle ne le ſavoit que trop. 
Perſuade que M. le Comte pk 4 As 
toit homme du monde le plus propre 
à me ravir ma proie, cette proig qu elle 
accuſoit lui avoir fait manquer la ſienne, 
& cauſe Vaffront le plus ſanglant, elle 
animoit elle-meme ſon amant , & lui 
avoit gEnEreuſement rendu ſa foi, pour 
Epouſer. Ferdinande , $'il Ie pouvoit. 
C'eroit-la ce qui faiſoit que ſon. mariage 
avec le Comte étoit pendu au croc. 
Peut: etre ne ſongeoit- elle pas ſeulement 
a ſe venger, mais a me rappeller, fi Fer- 
dinande flattee par toutes ſortes d aVang 
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tages, pouvoit m Etre infidele. Quoĩ 
qu'il en ſoit elle ne xcuſſit qu'à faire 
Eclater ſa honte & a by obliger oe 4 
cacher. . Min 20,09 aan 
Le Comte de R. . amoureux, n'ou- 
bliant rien pour harmer, & voyant 
vil. n'avangoit pas plus un jour que 
aue , réſolut, poulle ſans doute par 
la Marquiſe, d &louir cnfin. ma: chere 
Ferdinande par tous les avantages de 
ſon alliance. II les lui offrit; mais à 
pure perte pour lui, & par gain pour 
elle. Charmée de Voccalion elle me 
rendit ce qu' en pareil cas ſavois fait 
pour elle avec la Marquiſe; & par un 
refus honnere , elle me prouva. qu 'elle 
n toit ni moins genercuſe > Al moins 
attachte & conſtante que moi. 
Glorieuſe d'une preuve de cet Eclat, 
elle n' eut rien de plus preſſè que de me 
la communiquer. Le Comte lui fit ſa 
propoſition dans un Bal, après Lavoir 
attirce & fixte dans un coin pour au- 
tant de tems qu il lui en falloit. J'ap- 
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peręus ce manege. Loin de m'en em- 
Barraſſer, je ne m'en mis pas plus en 
peine que de la voir voltiger. Cepen- 
dant la voyant enſuite occupec a cher- 
cher; & jugeant que c toit moi, j allai 
à fa rencontre. Boi, me dit-elle Vefjezg. 

Jai quelque choſe de curieux 2 vous 
apprendre. Elle me tixa à fon tour dans 
up” coin du Bal, & m'etala avec joie 
le ſacrifice qu elle vehoit de me faire: 

C'c en Etoit bien un en effet, & tel qu uon 
n'en vit guerez car: Outre que le Comte 
n voir rien que de beau & de bien fait; 
c'eſt qu'il eroit fiche, qualifiée, & en 
paſſe de tout eſperer. Indifférente à tout 
cela, & à l amout meme, brochant par- 
defſfus tout, Ferdinande n'*avoit repon- 
du au Conite que par une profonde TE 
verence „ le remerciant de Thonneur 
qu il lui faiſoir , & proteſtant que ſi ſon 
cœur toit à elle, il ſeroit à lui, mais 
qu'il avoit deja trouve maitre. C eſt tout 
ce qu'elle me dit. Malgre une violente 


demangeaiſon de lui ſauter au col & de 
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Bal & notre retour chez elle. C'eſt alors 


que la prenant dans mes bras, je me 


f{licitai mille & mille fois du bonheur 


de 1a preference; je I'en remerciai par 


autant de baiſers, & nous jurames de 
rechef de nous Etre fidèeles, au —_ 


des Trones memes & des Couronnes. : 


Cependant tous les  n6tres étant 4 
preſens, & apprenant de quoi il ctoit 
queſtion, nous en fEliciterent comme 
d'une choſe finie, & qui vraiſemblable= 
ment n'auroit pas d' autre ſuite. Qui ne 
Fauroit cru? Mais tandis que nous nous 
rejouiſſions, le Comte Etoit peut- etre à 
faire a la Marquiſe le triſte recit de ſon 
refus, & a I'Econter ſur une machinas 
tion diabolique, que ſa yengeance tra- 
moit & fit bientòt Eclore. Quelque pen= 
chant que j aie toujours eu à juſtifies 
le Comte, je ne le puis a preſent... Le 
projet a di lui deplaire d'abord; mais 
ſi Ton ajoute la part qu'il avoit dans le 


mepris qu'on faiſdit de lui, il eſt in- 
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concevable, meme impardonnable, qu'il 
S'y. ſoit prete. J'avoue qu'il pretendit 
n avoir jamais ſu le motif qui faiſoit 
agir la Marquiſe. Mais ne devoit- il pas 
Je preſſentir, ou tout au moins juger 
qu'une conduite auſſi peu naturelle ne 
pouvoit avoir {a ſource dans le defin- 
tcreflement & Famour chimerique dont 
ſe paroit la Marquiſe. 

Quoi qu'il en ſoit, Ferdinande , moi, 
& tous les nötres, jugeant que nous 
n'àvions rien à craindre, ne ſongeames 
qu'à nous divertir mieux que nous n' a- 
vions encore fait. Il ne reſtoit plus que 
deux Bals. Tavois prevenu la Princeſſe 
d'un déguiſement dont je voulois lui 
donner le ſpectacle. C'ttoir de paroſtre 
en France, comme Javois fait dans les 
foupers de mon illuſtre Maitre. Pour 

cet effet, Pavois écrit a Robillard, le 
Priant de s informer a Abbe ou il avoir. 
eu autrefois ſes peaux de chiens colorces, 
& de m' en envoyer quatre habits. Juſte- 
ment ils arriverent. Suivant mes ordres, 
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je les trouvai decorts;l'un pour repreſens 


ter le Dieu Pan, deux des Satyres, & le 
quatrieme un Faune. Dans le fond, je 


n en avois beſoin que de trois; mais 


Jen avois mande un de plus, pour qu au 


cas qu ils wallaſſent pas bien, il pac 


ſervir a raccommoder les autres. La 
precaution fur inutile. Robillard m'a- 
voit ſi bien ſervi ſur la meſure que je 
lui avois envoyce, que le tailleur., 


qui nous l'avoit priſe au Chevalier , A 


mon beau-frere & a moi , neut laue 
rien a y retoucher. 

La Princeſſe, ni perſonne, ne Comin 
en quoi eee le deguiſement que 
Je voulois me donner. Je n'avois d' ail- 
leurs parle que de moi; parce que ſi 


mes habits n'etoient point venus du 


tout, ou a tems, je voulois tenir parole 
avec Pancien que m'avoit procure-l'Ab- 
be, & que ] avois retrouve Gang mes 
. a | 

Le jour du Bal etant venu, nous nous 


habillames; c eſt· a · dire que ie Chevalier 
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prit ! habit du Di Pan que je lui avois 
deſtinè, mon beau-frere celui d'un Sa- 
tyre, & moi, comme anciennement, celui 
d'un Faune. Ferdinande en Diane, mes 
ſœurs en Chaſſeuſſes, s équiperent auſſi 
magnifiquement, & de maniere, que fai- 
ſant plus que jamais aſſaut de graces & 
d'attraits, nous puſſions ce jour. là Eton- 
mer, frapper, & faire, en un mot, qu' en 
gros & en détail il ny en eũt que pour 
notre troupe. Quoique prepares de bonne 
Heure, nous affetames de ne nous 
rendre que lorſque Leurs Alteſſes & tout 
ie monde le ſeroient déja. Enfin nous 
Pattimes. Pan & Diane paroiſſant les 
premiers, produiſirent d' abord l'effet 
que nous attendions. Satyre enſuite avec 
ſa Chaſſeuſe, & moi, Faune, avec la 
mienne, nous mimes le comble à tout. 
Il n'y eut point de Dames qui voyant 
Pan, Satyre & Faune, ne vouluſſent 
Fuir , croyant qu' ils Etotent reellement. 
nuds. Cependant la chaſte Diane, & ſa 
Auite, les raſſurereut. Quelques mo. 
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| Geurs auſſi credules, mais pourtant moins 


timides qu'elles, nous toucherent; & 
ſur leur rapport, elles ne penſerent, 

au lieu de fuir, qu'a s attrouper autour 
de nous, & nous conſidèrer. Malgre 
Tobſtacle de la foule, nous pergames 
Juſqu'a Leurs Alteſſes. Le premier mou- 


vement de la Princeſſe fut de ſe mettre 


la main devant les yeux, & il n'y eur 
jamais que le Prince qui pur la lui faire 
Ster. 0 a 
Pendant plus d'une N on ne fit 
40e nous examiner, Depuis le Prince, 
juſqu' aur Officiers , qui ſervoient les 
rafraichiſſemens, il n'y en eur point qut 
ne voulũt lever ſon doute en nous tou- 
chant. Les Dames memes $'enhardifſant 
tout à- fait, eurent leur tour; & c toit 
quelque choſe de riſible que de voir la 
maniere dont elles promenoient leurs 
mains blanches du haut en bas de nos 
eſpeces de nudire. Je ne ſai ſi je dis 
le dire, mais la Marquiſe qui ne quitta 
ſon maſque de tout le Bal, revint ſur 
Tome III. 1 
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moi plus de dix fois; & fatigue . je * 
obligé de lui dire: « Beau Maſque, ne 
o laiſſerez- vous donc jamais les Faunes 
>> en paix? „ Pour le Comte, il changea 
d'allure avec Ferdinande. Au lieu de la 
ſuivre comme il avoit coutume, & de 
1a tracaſſer „il ſe contenta de quel- 
ques complimens qu'il mela a ceux de 
la foule. TI 8 
5 dẽguiſement de ma troupe, * 
pluſieurs danſes convenables auxquelles 
nous nous étions exerces A tout haſard, 
qu avant de ſe retirer, elles nous prierent 
de leur donner a la cldture des Bals le 
meme ſpectacle. Nous le leur promimes, 
& ſe retirant, la fatigue nous obligea 
preſqu' auſſi-t6t de; les iter 85 
Comme le tems Etoit court nous! em- 
ployames tour entier a nous Preparer 
pour donner à Leurs Alteſſes quelque 
choſe de nouveau dans la repetition 
de notre Maſcarade. Nous nous exer- 
games a de nouvelles danſes; mais 3 
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huit, parce que nous invitames Fong 
Gentilshommes, qui ſe joignirent avec 
plaifir a nous , pour paroitre ſous les: 
deux habits qui me reſtoient. L'un Eroit: 
neuf, l'autre vieux. Tous deux avoient 
beſoin de grandes reparations , ſur- tout 
le vieux, qui outre la taille a reformer 
demandoit un nouveau coloris. Nous 
envoyames donc ſans délai chercher 
tailleur & peintre, & tout flat prèt 2 
tems. Cependant l' habit vieux nous de= 
foloit un peu. Sa couleur Etoit bien re- 
parèe, mais n' ayant pas eu le tems de 
ſecher, il exhaloit une odeur aſſez dẽſa- 
greable. N' importe, dimes- nous, peut- 
etre cela paſſera-r-il: en tout cas, ceux 
qui s' en trouveront fatigucs, n'auront 
qu'a ſe boucher le nez. 

Le parti étant pris, & Ahn nous 
preſſant, nous nous habillames, Outre 
un Satyre & un Faune , le Dieu Pan 


s' en trouvoit pour ſa ſuite deux de cha- 


que eſpece. Nous ſentimes encore mon 


camarade le Faune, il ne nous parut 
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pas ſi puant. Comme les Dames étoient 
le plus à craindre, nous le fimes auſſi 
ſentir a Ferdinande & à mes ſœurs. Elles 
avouerent bien qu'il puoit un peu plus 
que de raiſon, mais que pourtant cela- 
pourroit paſſer, & qu'il falloit ſeulement 
prendre garde de ne pas trop s èchauffer. 
Enfin nous allames. Etant attendus, cette 
feconile fois nous ne fimes pas un abord 
fi divertiſſant que la premiere. On $'e- 
tonna ſeulement de voir la troupe groſ- 
fie , & ſans ſonger que j avois des ha- 
bits de relai, on ne pouvoit comprendre 
d' od & comment ils s 'Etoient trouves en 
ſi peu de tems. 

Avant que de penctrer juſqu'a Leurs 
Alteſſes, Jentendis a regret que mon 
Faune , fraichement colore, ſe faiſoit 
deja ſentir. Quelques nez dèlicats furent 
dans l'inſtant frappes de ſon odeur. Ce- 
pendant cela ne nous empecha pas d'a- 
border, & de nous preſenter a Leurs 
Alteſſes qui ne parurent pas moins char- 
gees qu'elles Vavoient Ete la premiere 
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fois. Comme il ne s' agiſſoit plus de nous 
examiner, nous nous mimes bientor à 
danſer. Ce fut alors que mon Faune, 
ne pouvant pas bien avoir egard a l'avis 
quꝰ on lui avoit donn de ne pass èchauffer, 
exhala une puanteur in ſupportable. Elle 
etoit ſi marquee, qu'on ne pouvoit s' 
tromper. Quelle odeur, crioit-on! Quelle 


peſte! Fi, Meſſieurs les Sylvains, reti- 


rez- vous, ou nous allons le faire nous- 


memes. Quelques · uns s approchant de 


plus pres , demelerent Pauteur du mal. 

Que celui-ci , crierent- ils, sen aille ſeu- 
lement; c'eſt un bouc qui a eu lau- 
dace de ſe gliſſer parmi nos Dicux & 
demi-Dieux. Nous-memes étant infec- 
tes, nous priames notre confrere de ſe 
tetirer. Il le fit, mais cela n 'empEcha 
pas qu'une fois woubits” nous ne le fuſ- 
Hons tout le reſte du Bal; & qu'au lieu 
de plaiſir je ne ſentiſſe que de la mor- 
tification, Hélas! ce n' toit peut - tre 
pas tant * effet de ce e chetif accident, due 


S 
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le le ocefſcariment de celui qui etoit pret 
A m'accabler. 

Tai deja dit que ce Bal ẽtoit le dernier. 
Leurs Alteſſes, pour ſe preparer au tems 
de penitence qui ſuccedoit immediate- 
ment, ſe retirerent de meilleure heure 
que de coutume, Toute la Cour en fit 
de mane, & nous par conſequent. Ayant 
remis a lordinaire Ferdinande , mes 
ſours & mon beau-frere dans leur pa- 


— 


villon, nous gagnames , le Chevalier 


& moi, notre gite. Le Gentilhomme , 
qui nous étoit demeure, nous y con- 
duiſit, & de. la il alla chercher le ſien. 
Malgré les accidens paſles & à venir , 
je ne laiſſai pas que de bien repoſer. 
C'ctoit ſans doute un bienfait de la Pro- 
vidence, qui vouloit par avance me de- 
dommager de tout le repos que j'allois 
perdre. N'ayant ni parties de plaiſirs, 


ni autre choſe en tere, je dormis juſ- 


qu'a ce que la Trompe vint me reveiller. 
Quel reveil, grand Dieu! C'ctoit pour 
me dire que Ferdinande & ma ſœur 


— 
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cadette Etoient diſparues, & qu'on ne 
ſavoit comment, ni par ou. 
Foudroyé, pour ainſi dire, ou plutor 
extravagant, je demandai a mon va- 
let, ſi ce n'etoit pas lui qui extrava- 
guoit. Non, parbieu, Monſieur , me 
rEpondit-il; ou fi ſextravague, ce n'eſt 
qu'apres le laquais de Monſieur votre 
beau-frere qui vient de paroitre, & qui 
sen eſt retournè ſur le champ. Je me 
leve avec tranſport, je ſaute à bas du 
lit, & courant moi-mème au Chevalier 
qui couchoit dans une petite chambre à 
cote de la mienne, je lui criai : <Alerte, 
„ mon ami, alerte! nous ſommes per- 
2» dus. „ Quoi donc, me dit: il en ſur- 
ſaut, qu'y a- t- il? Leve-toi, depeche, 
allons & voyons. Sans lui en dire da- 


vantage, je le laiſſai, & allai vite paſſer 


un habit. Revenant ſur mes pas, il 
Eroit- déja debout, & - preſque auſſi 
avance que moi. Bon, lui dis- je, je re- 
tourne encore! & lui, prenant ce qui lui 
manquoit encore, il vint ache ver de 
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s'habiller aupres de moi. Quas-ru donc? 
me demanda-t- il derechef; parle au 
moins, & que je ſache quel dèſaſtre 
t'anime, & doit m'animer avec toi. 
« Bon Dieu, fiecriai-je, comment ne 
o le ſens· tu pas? Ferdinande & ma ſœur 
» ſont diſparues! Quelle autre choſe 
o pourroit me tranſporter au point ol 
» je le ſuis! 

Le Chevalier, preſqu Anmobile „s' ar- 
reta & alloit peut re me faire le meme 
compliment que javois faita la Trompe, 
fi je ne Vavois prevenu. Vite donc, mor- 
bieu! lui criai-je, ce ne ſont point des 
fariboles que je te compte. Enfin nous 
ſortimes, Equipes comme il plut a Dieu, 
& bientòt nous ne fames que trop per- 
ſuadès de la verite du fait. Entrant au 
pavillon, Lair ſeul de mon beau - frere 
& de ma ſœur toute éplorée, nous la 
certifia. A peine l'un & l'autre purent- 
ils ouvrir la bouche, pour nous dire 
que se veillant & stant leves, ils ètoient 
entries & n avoient trouve perſonne 3 
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que cependant ils navoient entendu 
aucun bruit, & que r'ayant*trouve ni 
breche, ni portes, ni fentes ouvertes, 
ils ne pouvoient comprendre comment 
cela s toit fait. La-verite eſt qu'il falloit 
qu' ils dormiſſent très? peſamment, & 
qu'un maudit laquais qui y icouchoit 
encore plus pres, fur pire qu'une mar- 
motte, pour n' avoir pas entendu le bruit 
qu'elles durent naturellement faire. 
Ces impitoyables dormeuts ne pou- 
vant nous donner la moindre inſtruction, 
je tombai reellementdans le déſeſpoir. On 
les a enlevèes, dis- je, au Chevalier , 
mais qui? le Comte, ſans doute, je jure 
qu'il perira. Oui, m'ecriai-je, tu periras, 
traitre,, & fur-ce au fond des Enfers; je 
t'y dEcouvrirai , pour t'y laiſſer a jamais. 
Ferdinande, ajoutai-je, ma chere Fer- 
dinande, ou ètes- vous? Encore ſi je ſa- 
vois la route qu'on vous a fait prendre; 
mais non. Ce que je ſais neanmoins , & 
qui me conſole, c'eſt que vous me ſe- 
rez inviolable, & que ſi le lache pouſſe 
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| Finſolence a un certain point, vous ne 

m' attendrez point pour Ven punir. Fai- 
tes, & le Ciel, loin de vous en vouloir, 

vous en ſaura.gre. Cependant, pourſui- 
vis · je au Chevalier, c'eſt ici, cher ami, 
qu il faut faire voir ce que nous ſommes. 
Allons, ſuis-moi, & qu au d | Uni- 
vers en pal. 

Le Chevalier me voyant tout en furie; 
crut qu'il n toit pas tems de marquer 
lui- meme ce qu'il reſſentoit. Au lieu de 
ſe preſenter à mon tranſport, il ne me 
ſuivit que pour m arreter, lorſque jEtois 
deja prer a ſortir, & a courir peut: etre 
en vrai Maniaque. Ou vas-tu, me dit: il: 
Ecoute , ce n'eſt pas en nous emportant 
que nous remedierons le plus prompte- 
ment ni le plus sũrement a cette affaire; 
c'eſt en raiſonnant, & en prenant des 
meſures juſtes. Or, je crois que la pru- 
dence, le devoir mème t'oblige d'aller 
d' abord trouver la Princeſle , de lui ap- 
prendre l'attentat commis law ſon Pa- 
lais, & de lui en demander proviſion- 
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nellement juſtice. Moi , der mon \ het je 
vais envoyer a tous les paſſages , dEpe- 

cher des gens ſur toutes les routes, pour 
qu'a leur rapport nous puiſſions en pren 
dre une ſure, ou tout au moins ne pas 
courir tout · a· fait au ne comme des 
Forcenes. 3 


: Malgrè le peu de raiſon qui me reſtoir | 


| Jen eus neanmoins aſlez pour goũter cet 
avis. Mon beau-frere & ma ſœur l' ap- 
puyant de toute leur force, je m'y ren- 


dis & au lieu d aller inutilement battre 


4a campagne comme j aurois fait, je fus 
donner avis à la Princeſſe de ce aui le 
paſſoit. 

Lg dèſordre od ani & auquel j je n'a- 
vois pas meme fait attention, me fit r 
garder avec ctonnement de toute 1 
Cour. Demandant à parler à la Princeſſe, 
on me dit qu'elle netoit pas encore viſi- 
ble. Je priaid'y voir, & de m' annoncer 
pour une affaire -preſſee. La Princeſſe 
Etonnee , & jugeant qu il falloit qu'il y 
eũt en effet quelque choſe de bien ex- 
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traordinaire pour demander audience 4 


cette heure, ordonna de me faire entrer. 


Voyant mon air, mon équipage, ſon 

Econnement redoubla. « Bonte , $'Ecria« 
> t· elle, comme te voila fait >! Pardon, 
Princeſſe, lui répondis-je, la circonſ- 
tance ou je ſuis eſt encore pire que tout 
cela. *Quoi donc ? qu'y a-t-il ? Je viens 
me jetter aux pieds de Votre Alteſſe, 
pour lui demander juſtice d'un attentat 
commis dons ſon Palais, ſous ſes auſpi- 
ces, que dis- je! ſous. ſes yeux, ſans reſ- 
pect ni pour Dieu, ni pour votre illuſtre 


perſonne, ni- pour innocence meme. 


Effrayece pour ainſi dire, elle me preſſa 
4a: hever. Ferdinande, pourſuivis-je 
d'un ton lamentable , Ferdinande & ma 
ſeeur cadette ſont diſparucs 3 on les a 
enlevees. | £ 1911598 3 oY 4-43 


La Princeſſe & neee qui acai. 


toient la a ſa toilette; frappees au der- 
nier point, ne. ſavoient fi elles devoient 
men croire. Il n'eſt que trop vrai, m'e- 
criai je, mes yeux font vu, & je ſoup- 

gonne 
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conne fans peing He cable töne. 
» Qui? demanda ſubitement la Princeſſe. 
» M. le Comte de R.. ., répondis - je 
v avec la meme promptitude. Oh! pour 
55 cela, rẽpliqua · celle, c'eſt ce que je ne 
„ puis croire. La penſce m' en eſt bien 
venue d'abord , mais j'ai tout lieu de 
2 la combattre. Gen ajouta-t-elle, 
fot lui, ſoit un autre, tu peux comp- 
s ter, ſi la choſe eſt, fi Ferdinande & ta 
ur on été enlevees , que je te ferai 
v rendre juſtice, & que j en aurai auſſi 
2» raiſon . 

Quelque zele que me marquaàt la Prin. 
ceſſe à vouloir me xendre ſervice ; mon 


amour Etoit trop alarmé, pour que je 


m' en tinſſe à ſes promeſſes. T'avois d' ail 
leurs Veſprit ſi E&garé, que j etois incapa - 


ble de faire quelque judicieuſe reflexion', 


La plaie ſenſible qu' avoit fait àa mon cœur 
un ſi lache attentat, ne put ſouffrir que 
jen différaſſe la vengeance, Ma chere 
Ferdinande enlevèe, Ciel! pouvois - je 


ſurvivre à cette cruelle idee 
Tome III. L 
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Je ſortis du palais comme un ccetvelæ, ö 
Gas ſavoir ou j allois, quoique mon 
deſſein confus ne fut autre que de rejoin- 
dre au plus vite le Chevalier, pour l'en- 
trainer avec moi à travers plaines & 
montagnes, ſans autre guide que mon 
amour irritè. He bien, me dit - il au pre- 
mier abord, y a-t-l audlanc eſpérance 
de revoir les triſtes objets qui cauſeht 
notre inquiẽtude? Morbieu! lui rèpon- 
dis. je d'un air furieux, ce n'eſt que du 
Ciel & de notre valeur que nous devons 
attendre du ſecours: Allons, mon ami, 
courons, volons, fired & ſi l'enfer 
ne retient point les objets qui nous ont 
etè ravis, je me fais fort de les trouver 
& de les rendre a notre amour. Mais re- 
pons-moi, je te prie, à ce que je te 
demande ? repliqua mon ami. Le ſang- 
froid avec lequel il me fit cette repartie, 
ramena quelque ſérénité dans mon eſ- 
prit; je ſentis qu'un peu moins de 
vivacite ſeroit plus propte a l' execution 
de mon deſſein; & ayant pris ſubite- 
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| ment un ton plus doun & plus rranquille ; 
que veux-tu que je diſe? lui repartis-Je, 
La Princeſſe m' aſſure bien de ſa protec- 
tion dans cette affaire, avec la meme 
candeur qu'elle me Ia accordee dans cel- 
les qui me retiennent à ſa Cour. Elle m'a 
promis de tirer Vengeance contre qui que 
ce ſoit, de l'inſulte qui vient de m'etre 
faite. Mais en ſera- t- il tems quand nos 
Maitreſſes auront été les victimes de la 
'brutalite des laches coquins qui les ont 
en leur pouvoir: | | 
Cette reflexi0n le: Jetta dans une pro- 
fonde reverie, ou mon amour impatient 
ne le laiſſa pas long- tems. A quoi reves- 
tu? lui dis- je; nous ferions bien mieux 
de ranimer notre ardeur, & de la ſuivre 
ou le deſtin nous conduira. Il me repon- 
dit d'un air triſte & accable, qu'il n' a- 
voit d' autre rẽponſe a me donner, que 
celle que j avois regu de la Princeſſe. 
Comment ? m'ecriai-je, Mais oui, re- 
prit-il; ne vaut- il pas mieux $'en tenir 
ala parole de la Princeſſe, que d'aller 
ij 


—— 
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battre les champs inutilement ? C'eſt 
courir a un but qu'on ne voir point. 


D'ailleurs ; continua-t-il, ſi les läches 


ont réſolu d'aflouvir leur brutalite , il 
n'eſt plus tems de tenter de les empè- 
cher. Attendons au moins à avoir un 
point fixe pour arriver a coup sur au 
but que nous nous propoſons. Le meil- 
leur conſeil que j aie à te donner, c'eſt, 
ajouta-t- il, d'importuner la Princeſſe a 


tenir fa parole, Elle ne pourra jamais 


blamer ton impatience,; des qu'il s'a- 
git de Fhonneur & de la gloire de ta 
famille. t Ike 

La bile qui m avoit d abord chülamt⸗ 
Eng ayant eu le tems de s'éteindre, 
je me trouvai aſſez calme pour goũter 
le raiſonnement du Chevalier. Il n toit 
pas moins amoureux que moi, mais il 
Etoit plus maitre de ſes paſſions. Je me 
rendis a ſes conſeils, & avant de les 
aller mettre en execution , je lui en 
donnai un a mon tour. Il faut, lui dis- 
je, que tandis que je ſolliciterai la Prin- 
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ceſſe à ordonner une exacte recherche 
des coquins, tu la faſſes toi-mEeme avec 
la derniere exactitude. Prends langue de 
dc dus cotes, furette dans tous les coins 
8 & recoins que tu t'imagineras , par- 
cours alternativement tous les chemins 
qui aboutiſſent a la Cour: que ſait- on? 
un buiſſon, un mur, peuvent quelque- 
fois reveler ce qu'il y a de plus ſecret. 
Ce'eſt ainſi que nous primes l'un & 
Tautre notre parti. Je trouvai la Prin- 
ceſſe occupèe a donner des ordres pro- 
pres à contenter ma vengeance & mon 
amour. © Je travaille pour toi s, me 
dit- elle des que je me preſentai. Ne vou- 
Jant pas Tinterrompre, je me bornai a . 
lui marquer ma reconnoiſſance par une 
révèrence profonde. * Jai fait, conti- 
2» nua -t- elle, des reflextons qui me pa- 
2 roiſlant aſſez juſtes: le tour qu on t'a 
>> joue, ne ſeroit. il pas un effet de l' a- 
> mour-rebute de la Marquiſe dA. .? 
>» Je Vai ainſi conclu, apres avoir com- 
v bine pluſieurs circonſtances que je 
i E 
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3» me ſuis rappellèes, & je n' en ai ne- 
oo glige aucunes de celles que tu m as 
> appriſes en pluſieurs occaſions . 

Oui certainement , Princeſle , lui re- 
pondis-je , Votre Alteſſe a trouve la 
ſource du mal; mais, à quoi bon, fi 
elle n'y applique un prompt remede ? 
ce C'eſt a quoi je travaille efficacement, 
2» reprit- elle: il y a deja trois troupes en 
„ campagne pour decouvrir le lieu ou 
5 les raviſſeurs ont menè leur proie: 
2» Voict des ordres qui pourront bien te 
5» rendre le calme. Je: ſais à- peu - près od 
» eſt le Comte de R... La femme de 
2» chambre de la Marquiſe'd'A... n'a 
>> pas eu le front aſſez Epais , pour me 
>» cacher ce qu elle ſait. Elle m'ena aſſez 
5 appris , pour que je ſois fondee a te 
> promettre poſitivement que tu rever- 
>» ras ta ſœur & ta couſine avant la fin 
oo du jour. Je ne doute pas, ajouta- t- elle, 
2> tenant une lettre à la main, que cette 
„ lettre ne faſſe Vimprefſion que je de- 
> ſire · Tiens, me ditꝭ elle en me la pré- 
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ſentant, lis combien peu je garde de 
„ mEnagemens, & ſur quel ton je prends 
„ cette affaire >». Je pris la lettre des 
mains de Son Alteſſe, avec le plus pro- 
fond reſpe&, & j'y lus ces mots. 

e Les deux étrangeres qui ont diſparu 
» de ma Cour depuis cette nuit, ſont 
o {ous ma protection. Vous devez comp- 
„ ter, Comte, que je les aurai quelque 
> part qu'elles puiſſent Etre. Il vous eſt 
v aiſc de les ramener ala Cour. Je m'aſ- 
ſure que je les recevrai de votre main. 
„La Ducheſſe de LoRRAINE. >» L' adreſſe 
Etoit au Comte de R. 

Il ne ſera pas difficile de juger de la ſi- 
tuation de mon cœur apres la lecture de 
cette lettre, que je remis à la Princeſſe 
En me jettant a ſes genoux. Elle Sen 
appercut bien vite, & me dit en me re- 
leyant , © que je lui paroiſſois un peu 
2» moins furieux , que lorſque j ẽtois 
>» entre le matin dans ſon appartement >>. 
T'etois au deſeſpoir , lui dis- je, Mada- 
me; mon cœur ne pouvoit jamais recge 
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voir de bleflure fi ſenſible , que celle que 
m'y a faite le Comte; & je veux bien 
avouer 2 Votre Alteſſe, que ſi j avois ſu 
ou le prendre, nous ne ſerions plus de 
ce monde lui ou moi. 

« Je te crois aſſez vif, dit- elle, pour 
>» expédier bien vite une affaire p cette 
>> nature; mais je te prie de modèrer ta 
>> vivacité, & de me laiſſer le ſoin de 

> te venger. J'ai lieu de croire que 
s m' ayant remis tes intéréts, tu ne t'en 
>» mEleras plus. V a, ſois tranquille 5 
» ajouta-t elle en entrant dans ſon cabi- 
>> net, & exerce · toi à diſſimuler ton cha- 
25 grin & mon zele officieux , pour be- 
> venir tout Eclat . 3 

Ces dernieres paroles me parurent un 
coup de foudre. Elles Etoient aſſez clai- 
res pour que ſen compriſſe le ſens; & 
quand meme il m' cut &tE moins ſenſible, 
le ton dèciſif & abſolu dont elle les avoit 
Prononcees, auroit ere (| uffiſant pour me 
faire ſentir que je devois ſouffrir avec 
patience, & ronger mon frein dans une 
eutiere inaction. 
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Mais que nature parifſoit! Le Diable 


n y perdoit rien aſſurement ; Javois le 
eceur dechire par mille aiguillons de 
vengeance; il me ſembloit qu'il eroit 
pique par un million de viperes. Mon 
eſperance me ſoutenoit a la verite dans 
cet Etat, ſi proche dudeſeſpoir, Je comp- 
tois ſur les promeſſes de la Princeſle 3 

je n'avois pas long- tems à attendre pour 
revoir mon incomparable Maitreſle ; 
mais il manquoit encore quelque choſe 
A la ſatisfaction de mon cœur. HE! pou- 
vois-je laiſſer impunie l' inſulte qui Etoit 
faite à Ferdinande? Faux principe du 
vain honneur ! influerez- vous encore 


dans ma conduite? Ce fut la ſeule ré- 


flexion que je fis en ſortant du Palais 
pour chercher mon ami, qui du carac- 
tere dont je le connoiſſois, ne ſe ſeroit 
pas plus arrete dans ſes recherches, que 
le Tuif errant. 

Je n' eus pas fait vingt pas dans la rue, 
que je L'appergus venant a moi afſez 
vire; je doublai le pas pour le joindre 
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pluror. Il Colt un peu efſoufMe ; mais 
c'ctoit autant de joie que de laſſitude. 
La ſerenite de ſon viſage, (es yeux rians, 
& toutes {es manieres, m' en donnoient 
un juſte preſſentiment. Des que nous 
Fines 3 2 portèe de nous entendre : Cou- 
rage! me cria-t-il d'un ton fort haut, 
il n'y a rien de deſeſpere. Tout beau, 
lui dis- je en lui ſerrant la main; le fi- 
lence & la patience me ſont trop forte · 
ment recommandes , pour que je te per- 
metre de faire éclater ta joie. Cepen- 
dant, repris- je, de quoi s'agit- il? Suis- 
moi dans le parc, lui dis. je en le pre- 
nant par la main, nous y repaltrons nos 
eſperances ſans temoins. En entrant dans 
la premiere allee qui s offrit a nos yeux, 
il me raconta toutes les courſes inutiles 
qu'il avoit faites depuis que je lavois 
quitté, & qu'il avoit queſtionnè plu- 
ſieurs perſonnes qui venoient en ville, 
ſans avoir ni vent, ni fumée des per- 
dreaux qu'on nous avoit enlevés. Mais 
enfin, continua: t- il, ne ſachant plus à 
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qui m' adreſſer, j ai rencontre une jeune 
fille d' environ dix-huit ans, qui ſortoit 
de la ville. Je puis dire l' avoir jointe 
ſans aucun deſſein, ou du moins, ſans 
eſpErance d'en retirer quelque enn 
tion. C'eſt neanmoins de cette naive & 
bonne fille, que j ai appris tout ce que 
nous pouvons eſpèrer juſqu'ici de plus 
conſolant. Pour repondre a pluſieurs 
queſtions que je lui ai faites, elle m'a 
dit qu'elle Etoit niece de la femme de 
chambre de la Marquiſe d'A..., que (a 
tante envoyoit porter un billet de la 
part de fa Maitreſſe au Comte de R.... 
dans une de ſes terres à trois lieues de 
la ville, avec ordre de s'en revenir 
meme de nuit, avec 10 rẽponſe qu elle 
atten doit. e 
Tu peux bien croire qu'a ce diſcours, 
7ai &t6 ſaiſi d'un chatouillement de curio- 
fits, & que je n'ai pu reſiſter a ſes ai- 
guillons. Mon imagination eſt a “ inſ- 
tant devenue fi feconde en politeſles , 
en minauderies careſſantes, & ma lan- 
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gue en a kt l'echo ſi fidele & k clo- 
quent, que cette bonne Lorraine s'eſt 
enfin rendue aux inſtances que je lui 
ai faites d'accepter un rafraichiſlement 
dans un cabaret qui Seſt trouve ſur no- 
tre route · Je Vai careſice de mon mieux. 
Elle n'a pas été inſenſible, mais elle a 
encore <te plus complaiſante au troi- 
ſieme verre de vin que je lui ai fait boire. 
Jai pris la lettre qu'elle avoit dans ſa 
poche, ſans qu'elle ait fait beaucoup de 


reſiſtance: & voyant que je la dècachetois 


avec mon couteau , ſans rompre l' em- 
preinte du cachet : « Hola, dit- elle, 
o mon beau Monſieur, vous m'avez 


» l'air d'un denicheur de fauvettes! je 


„ gagerois bien que vous etes de la 
„ Compagnie de ce Chevalier de Ra- 
oo vanne, qui avec ſes belles Donzelles 
„ fait tant de bruir a la Cour . Je la 
laiflai dire, ſans repondre un ſeul mot; 


ma curiolite etoit trop impatiente, pour 


ne pas profiter auſſi· tõt de I'occaſion que 
j avois de la ſatisfaire. 


Mon 
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Mon eſpérance n'a pas été vaine; j'ai 
lu la lettre de la Marquiſe d' A.. . qui 
mia paru Etre dans un grand embarras. 
Elle:prie le Comte de R... de rame- 
ner au plutõt nos Demoiſelles, pour ne pas 
Lexpoſer, & S expoſer lui-mEme a toute 
la diſgrace de la Princeſſe. Elle lui avoue 
qu'elle n' auroit jamais penſẽ à lui inſ- 
pirer le deſſein qu'il avoit execute, fi 
elle ett cru que Son Alteſſe $'en far 
melee;: Elle m'a fait, ajouta-t-elle , de 
ſi ſanglans reproches, que je n'at pu 
me diſpenſer de lui reveler toute l'in- 
trigue. Il faut abſolument, dit- elle en 
finiſſant, que ces indignes creatures pa- 
roiſſent aujourdhui de nuit ou de] jour 
dans ſon appartement. % ing 1 

Comme cette lettre ne pouyoit ae 

qu'un bon effet pour notre amour im 
patient, je n'ai pas voulu la garder. 
Je l'ai recachetèe fi proprement que la 
bonne fille a qui je Vai rendue, n'a pu 
s' empëcher de dire, * que le plus fir 
v ſe donneroit au Diable pour aſſurerx 
To ome 111, M 
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>> qu” elle n'avoit point Pr ouverte 22» 
Ne doutez pas que fi javois cru pou- 
voir en faire un meilleur uſage, je ne 
Feufle retenue pour la remettre à la 
Princeſſe: mais ayant lu qu'elle ſavoir 
deja toute [intrigue , jairegardelalertre 
de la Marquiſe comme un man's Ant 
inutile. 455 olle 

Cette decouverte ache 7 me tran- 
3 je me trouvai ſur le champ 
dans ma ſituation ordinaire; il ne me 
reſtoir plus que la crainte que ces 
filles n'euſſent ſouffert quelque vio- 
lence, Mais n'eſt-il fair mention dans 


cette lettre que du Comte, dis- je, 


mon ami? ne parle- t- elle point du Ca- 
valier qui en veut à ma ſœur:? car en- 
fin, il n' en faut pas deux au Comte; il 


nen veut a coup {nr qu'a Ferdinande; 


qui diable eſt donc autre der N qui 
en veut à ma ſœur! | 


Il me repondit, que content ** ce 


qu il avoit appris , il n'avoit pas fait 


cette reflexion. J etois ſi aiſe, reprit-il ; 


— 
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d apprendre de ſi bonnes nouvelles & 


ſi ineſperees, que mon cœur a impoſe 
filence à mon eſprit. Mais toi, ajouta- 


t- il, qu'as- tu fait? . fait, lui dis-je, 
tout ce qu'on peut 


e mieux dans une 
occaſion ſi delicate; & lui ayant rendu 
compte de l'entretien que j avois eu avec 
la Princeſſe, je lui dis que nous devions 
nous repoſer entièrement fur ſes bons 


offices, qu elle ſoutiendroit de ſon au- 


corite. 

Quoiqu' une bonne partie de la ma- 
vie ſe far deja Ecoulce, le reſte du 
jour me parut tres-long. Nous en paſ- 
ſames, le Chevalier & moi, une partie 
dans Fr beer de mon beau - frere 
& de fa femme, dont nous calmimes 


les alarmes. [*cfobemnice qu'ils eurent de 


revoir le reſte de leur compagnie avant 
la fin du jour, prit la place du déſeſpoir 
accablant ou ils s ẽtoĩent livres depuis le 
moment qu'ils enavoient appris la cauſe. 
On dina enſemble avec moins de trif 
teſſe que je n euſſe cru, & nous les quit · 
M ij 
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tàmes, mon ami & moi, pour aller nous 
mettre en embuſcade ſur le chemin par 
ou devoit paſſer le convoi, que nous 
attendions avec l'amour gu I) on 
plus impatient. 

La nuit approchoit ſans av il eüt paru 
perſonne. L'inquietude commengoit a 
me ſaiſir, & mon ami n'en_avyoit pas 
moins que moi, dans lad crainte que le 
Marquis n'apportat quelque rerardement 
dans l' exécution des ordres de la Prin- 
ceſſe. Avec les memes idées, nous nous 
entreregardions ſans dire mot, & les 
yeux toujours fixes ſur le chemin a toute 
la portée de la vue. Il ſembloit a nous 
voir, que nous craignions l'un & l'autre 
de rompre le ſilence. Mon ami le rompit 
le premier, par un profond ſoupir qu'il 
laiſſa Echapper..,C'en fut aſſez pour me 
faire perdre patience. Me levant du gaſon 
ou j etois aſſis ſur l minence d'un foſſé, 
morbieu! lui dis-je, le lache preferera 
peut-etre ſa paſſion brutale a tout ce 
qu'il doit a ſa Souveraine. Suis-moi , 
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ajoutai-je, & que ramour nous ſerve 
de guide. On veux-tn donc aller? repli- 
qua-t-il. Chez le Comte, lui dis- je, 
mettre le feu à ſon chàteau, I'y bruler 
lui-mëme, ou le maſſacrer s'il echappe 
aux flammes. Bon, reprit-il, voila en 
veritè un beau projet. Eſt- ce ce que tu 
as promis à la Princeſſe? Attendons au 
moins que le terme qu'elle a pris ſoit ex- 
pire avant de rien entreprendre : notre 
vengeance ne ſera pas moins a propos 
demain qu'aujourd'hui. 

Il n'eut pas articule le dernier mot, 
qu'il appercur la jeune fille qu'il avoit 


vu le matin. Ho pour le coup, $'ecria- 


t-il, nous aurons des nouvelles. Re- 


garde, dit-il, à cent pas de nous à la 


gauche de la chauſſée, voila la bonne 
fille dont je t'at parle. Notre impatience 
ne nous permit pas de Pattendre; nous 
allames à elle a grands pas, & d'un air 
fi empreſſè, que la pauvre enfant effrayce 
de notre marche prècipitèe, rebrouſſa 
chemin en courant de toutes ſes forces. 
Miij 
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Quoiqu'il ne füt pas encore nuit, il 
faiſoit ſi brun quelle ne pouvoit recon- 
noitre le Chevalier. Cours donc apres 
elle, lui dis- je, puiſqu' elle doit te con- 
noitre ſi tu lui fais entendre ta voix. Mon 
conſeil reuſlit. Des qu'il eut criè, la fille 


Sarreta. Il Vaborda , Iexhortant a ne 


rien craindre, & l'aſſurant que ſa per- 
ſonne & ſa vertu Etoient en toute ſure- 
te; de ſorte que quand je les joignis, 
elle me parut tout- à- fait raſſuree. 

La peur que nous lui avions faite diſ- 
paroiſſant, cẽda la place a ſa naivet & a 
{a belle humeur. Ha! Je vous connois, 
0 Monſieur, me dit- elle; je vous ai vu 
2» Entrer quelquefois dans la maiſon de 
» la Maitreſſe de ma tante; je crois bien 
que vous n' alliez pas. là pour enfiler des 
> perles ; car vous autres Meſſieurs de 
» Paris, vous ſavez tous les tours rafines 
> pour prendre les Dames au trebuchet . 
Heélas, lui répondis- je, ma belle enfant, 
vous vous trompez très- fort; ce n'eſt 
pas a la Marquiſe dA. ... que je penſe 
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2. offrit un cierge; jaimerois mieux en 
faire brüler cent devant votre joli mi- 
nois, que la plus petite bougie a ſon 
honneur. © Qui vous croiroit ? repartit- 
> elle: vraiment, vraiment, elle croit 
„ portant bien mEriter les plus gros 
„ Clerges o. Je ne ſuivis. pas cette con- 
verſation, qui en tout autre tems m' au- 
roit fait un plaiſir ſenſible. Je voulois 
apprendre d'elle quelque choſe de plus 
ſerieux & de plus intéèreſſant. 

Le Chevalier, qui n'en avoit pas 
moins d'envie que mot, la remit ſur la 
voie de la matinée. Il leur avoir fallu 
peu de tems pour faire connoiſſance, 
car il n' eut aucune peine a la determiner 
à prendre avec nous du rafraichiſlement 
dans un cabaret aflez pres de la ville od 
nous nous arretames. Il la mit en train 
de jaſer ſur le ſujet dont il l'avoit en- 
tretenue le matin. Elle nous dit tout ce 
que nous voulions ſavoir. Elle avoir 
vu les deux Demoiſelles en queſtion 
fort triſtes, malgr6 les attentions Br 
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voient pour elles le Marquis & ſon ne- 
veu. Je les ai pourtant vu rire une fois, 
reprit- elle, ſur quelque choſe que leur 
a dit le Comte. Te ne ſaurois vous dire 
ce que c'eſt; mais la grande lui a ré- 
pondu , qu'un honnere homme, un ve- 
ritable Amant ne s'y prenoit pas de 
cette facon. A quoi fa compagne a ajou- 
re, qu'elle n'auroit jamais cru qu'en 
Laa les Cavaliers vouluſſent avoir 
par force le cœur des Dames. Le Com- 


W 


te”, ajouta- t- elle, a replique quelque 


choſe , mais je n' ai pas bien entendu ce 


qu'il a dit. Cette bonne fille, la plus 


naive que fate vu de ma vie, nous en 


avoit dit aſſez, pour que notre imagina- 


tion ſuplẽat au reſte. Auſſi rombames- 


nous tous deux dans le meme ſens. 

Ce court entretien ramena un petit 
calme dans nos cœurs, qui, comme on 
fe Vimaginera bien, avoient été fort 
agites. N' tant pas content de ce que je 
venois d' apprendre, quoique rres-favo- 
rable a mon repos, je lui demandai ſi ces 
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deux Demoiſelles ſeroient encore pour 
quelques j jours dans le chateau du Mar- 
quis 2 Non vraiment, repondit-elle 
a Avec beaucoup de vivacite, car elles 
»> ſont peut. tre deja revenues en ville; 
32, ON le diſpoſoit x partir , quand jal 
2 quitte le chateau >>. 
Mais quoi, lui dit le . ne 
vous a-t-on point chargee de quelque 
lettre pour la Marquiſe dA. . . Elle 
repondit qu on lui avoit ſeulement or- 
donnè de lui dire, « Que ce qu elle 
> ſouhaitoit alloit etre execute à l'inſ- 


»» tant . Je n'en demandai pas davan- 
tage, & m 'trant levé bruſquement, je 


ſortis pour faire la guerre à lm. Mon 
ami ne tarda pas à me ſuivre; & comme 
il ſortoit avec cette fille, qui n' avoit pas 
voulu s'arrẽter plus long tems, jenten- 
dis un caroſſe qui, ſelon mon eſtime , 
Etoit encore aſſeꝝ loin. Je ne pus m' em- 
pecher d'en avertir le Chevalier. Notre 

officicuſe fille ne m' eut pas plutòt en- 
tendu, qu elle ſe mit à courir de toutes 
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ſes forces en nous diſant adieu, & en 
nous criant qu elle dea e d' etre bien 
grondè'e. 120 
Les voict renten me dit le Che- 
valier. Je lui dis, que je n'en doutois 
point. La nuit, qui étoit déja fermee; 
Etoit très- favorable au deſſein que nous 
avions de les voir paſſer & de les en- 
tendre ſans en Etre appercu. Nous nous 
Tangeames ſous un arbre , plants parmi 
quelques autres, ſur le bord du chemin, 
qui n'ẽtoit point pave , parce que c'6 
toit un ſable ferme. Nous choisimes cet 
endroit- la, pour que le bruit que le ca. 
roſſe auroit fait ſur le pave, ne nous 
dèrobàt rien de ce que nous ſerions E 
a dentendre. * 1 Nn 
Malgrè cette damen , notre cu- 
rioſitè fut rres-pen ſatisfaite. Tout ce 
que nous entendimes, fut que le Com- 
te pria Ferdinande de dire à la Prin- 
ceſſe ce dont il Pavoit price; mais le 
carroſſe paſſa avec tant de rapiditéè, que 
nous ne pumes entendre la rèponſe que 
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lai: fit Ferdinande. Nous rentrames en 
ville 2 grands pas, afin de me trouver 
dans mon appartement, en cas que la 
Princeſſe, tenant ſa parole à la lettre, 
m'envoyat chercher, pour me remettre 
ma ſœur, & ſa omg entre les 
mains. 25 948 p <c 
La choſe arriva comme je rares 1 
II n'y avoit qu un moment que j y etois 
arrive, qu'un valet-de-pied de Son Al- 
teſſe vint me chercher. Dieu ſait fi j eus 
les jambes engourdies; je ne matchois' 
pas, je volois. Dès qu'on m' eut annonce, 
je fus introduit. dans le cabinet ou Etoit 
la Princeſſe, avec nos Demoiſelles. Ja- 
voue que mon premier coup- dil fut 
pour Ferdinande; nos yeux fe rencon- 
trerent; & quoique je ne la regardaſſe 
pas long- tems 5 j'en eus aſſez pour ap- 
perce voir une ou deux larmes que ma 
preſence lui arrachk. ee 
ce Tu vois bien, Chevalier, me! dit 

v Son Alteſſe, que je ſuis exacte data 
mes promeſſes. Voilà ta ſœur & ta 


ͤ——ͥ— 


HA MEM OIR ESE 
x couſine qui reviennent de prendre [air ' 
os dans une terre du Comte de R... 
x:C'eſt une piece de Carnaval, ajouta- 
23, · elle. Bien que ce tems. A ſoit fini de- 
puis hier, je crois que tu as aflez d eſ- 
2s prit pour ꝓenſer, auſſi-bien que moi, 
2» que tout eſt e de Carcme-pies: 
«a nant; „ f 1 Sjommoa vn: 01 
Je répondis Wann cid, que ſon 
gaſit ſeroit toujours la regle du mien, 
a6 que je deférerois ſi aveuglèment 2 
ſes idces, que je les adopterois toujours 
comme les plus raiſennables & ſes plas 
plauſibles. Non, nor, :reprit- elle; ce 
ne. ſont | point-la mes idees, c'eſt! la 
»/ VEtite' toute pure; & ſe tournant vers 
„ Eerdinande: Parlez, je vous prie, Ma: 
„ demoiſelle, & apprenez a: Monſieur, 
1 parlant de moi; les circonſtances de 
tre aventure, comme vous me les 
o avez racontées. % Ferdinande -obcir; 
 & tourna la choſe felon les vœux du 
Comte. Il nous propoſa, dit-elle, en 
Lortant du Bal, de prendre dans le are 
v 
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3 Son Alteſſe quelques rafraichiſſemens, 
ou, ſi vous voulez, une eſpece de re- 
veillan. La condition ètoit que nous ne 
dirions mot à votre beau- frere, ni à ſa 
femme; encore moins à vous; que nous 
ferions meme ſemblant de nous cou- 
cher; & qu'enfin nous nous deroberions 
pour monter dans le carroſſe du Comte 
0 Romans qui nous attendoit à la 
porte. Il eſt vrai que le Comte nous 
a trompees, en nous menant dans ſon 
chateau, au lieu de nous conduire au 
Palais Jan Pappartement de ſon neveu. 
Il nous y a retenues juſqu'a ce moment , 
qu'il vient de nous ramener à Son Al- 
teſſe, tres-morrifie &ailleurs de ce qu'un 
de ſes domeſtiques n'eroit pas venu & 
notre pavillon pour en avertit ma cou- 
ſine & ſon Epoux, comme il Fen avoir 
charge. Voila, mon cher couſin, dit- 
elle en finiſſant, la un W de 
notre aventure. 

„Tu vois bien, reprit la Princefſe | 


en m'adreſlant la parole, que ta vi- 
Tome III. | N 
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»» vacité te met aux champs mal-a-pro- 
5 pos. Si tu aimes toujours de cette 
» facon, l'amour m'a bien l'air de te 
>» tailler de la beſogne. >» Ma foi, Prin- 
ceſſe, lui repartis- je, s'il me taille de 
la beſogne . jen coudrai ce que je 
pourrai, & je laiſſerai le reſte a coudre 
a de plus fiers ouvriers que moi. 
Son Alteſſe ſe mit a rire de tour ſon 
cœur; Ferdinande meme & ma ſœur ne 
purent tenir leur {erieux, Pour moi, j'e- 
tois ſi content de revoir la ſouveraine 
de mon ame, qu'à mon air tout le 
monde auroit juge que je donnois dans 
le panneau. Je ne ſais fi jen euſſe été 
la dupe, quand meme je n'aurois pas 
Et auſſi- bien inſtruit. Mais j affectai de 
Fetre fi peu, que ma couſine & ma ſœur 
S' tant conſultèes toute la nuit pour ſe 
determiner a me dire la vèrité, failli- 
rent à prendre le parti de me la cacher. 
Nous paſsames enſemble le reſte de la 
ſoiree dans l' appartement de mon beau- 
frere, Le Chevalier qui n avoit pas mans 
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gud de nous y ;zoindre-; ne ſavoix que 
penſer de la diſſimulation qu'il voyoit 
de tous cores. La joie qu affectoient nos 
deux pelerines forcees, I'etonnoit fi fort, 
qu'il auroit dit tout ce qu'il ſavoit, ſi 
je ne lui euſſe fait ſigne du coin de 
I'eeil de ſe taire. Tout le tems, juſqu' au 
coucher des Dames, ſe paſſa en affec- 
tation & en Anal ao: ou pour 
mieux dire chacun mentoit de foe mieux. 
Nous trouvàmes, le Chevalier & moi, 
cette ſcene ſi plaiſante, que nous en 
rimes bien avant dans la nuit. Je- lui 
rendis compte, avant de nous coucher, 
de la maniere toujours gracieuſe avec 
laquelle la Princeſſe m' avoit remis nos 
Demoiſelles. La relation que Ferdinande 
m'avoit faite, par ordre & en preſence 
de Son Alteſſe, ne fut pas -oublice. Je 
lui dis ſur quel ton j avois pris toutes 
choſes, & il conclut qu'aſfurement la 
Princeſſe ne me croyoit pas aſſez bète 
pour avoir rien cru de tout ce que j avois 
affectè de croire. Il avoit penſe juſteʒ 
Ni 1% 
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car le lendemain aſſez matin Son Al- 
teſſe me fit appeler, pour me dire: 
c Que fi je faiſois quelque cas de ſa 
os protection, & de quelque choſe de 
o plus, elle s'attendoit que je lui pro- 
os miſſe une choſe qu'elle avoit a exiger 
o de moi. » Je ne balangai pas a Paſ- 
ſurer de mon reſpectueux dévouement 
pour ſes ordres. * J'y compte donc, 
>» me dit- elle, & c'eſt ſur ce pied-la que 
o je te defends toutes les voies de fait 
o avec le Comte. Car ne crois pas, 
5 Teprit- elle, que je m' imagine vaine- 
> ment que tu ſois perſuade de (a droi- 
5 ture & de ſa bonne-foi dans cette 
5 affaire: tu n'es pas un novice en ce 
5 genre, non plus qu'en bien d'autres; 
>» mais neanmoins crois-moi, & laiſſons 
„ tomber cette affaire d'elle-meme : tes 
> parentes s' en retourneront bientòt, 
>> ſelon les apparences: la Marquiſe 
» d'A.... n'ayant plus ces objets pre- 
s ſens, n'y penſera plus, & jeſpere que 
„ ma Cour ſera tranquille. Je lui pro- 
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mis, foi de Gentilhomme d' honneur, 
qu'il n'en ſeroit jamais parle, & qu'il 
me ſuffiſoit meme que Son Alteſſe ſouhai- 
tar la paix, pour que f appriſle : a diſſi- 
muler juſqu' au point de vivre avec la 
Marquiſe & le Comte. 

Il eſt certain que malgre ma vivacite 
Fn de mon juſte courroux, je me 
rendis {ans peine aux deſirs de la Prin- 
geſſe; c' toit le moins que je pouvois 
faire, pour lui donner des preuves de 
ma reconnoiſſance; & quelque attachẽ 
aue je fuſſe aux principes du faux-hon- 
neur, j aurois cru Etre/le.plus ingrat des 
hommes ſi je ne leur ayois impoſe ſilence. 
Il ſe tut donc ce vain honneur; mais 
ce ne fut pas pour long-tems. A peine 
eus. je commence d entretenir mon amĩ 
des engagemens que j avois pris avec 
la princeſſe, qu'il me dit aſſez bruſque- 
ment, que ſi Javois livre a fi bon mar 
che 3 intérèts de ma Maitrefle , 11 
ignominieuſement inſultee ,. il vouloit 
qu on lui payar pie cher les inſultes 
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qu'on avoit fait a la ſienne. Si je ſuc- 
combe dans mon juſte deſſein, ajouta- 


t-il, on dira du moins que j ai eu aflez 


47 cœur pour oſer Ventreprendre. _ 
Quelque Etonne que je fuſſe de voir 


Echouer la prudence du Chevalier ſur 


un auſſi léger é&cueil, je ne laiſſai pas 
de ſentir renaitre dans mon coeur les 
ſentimens de vengeance, que la bien- 
veillance de la Princeſſe y avoit Eteints. 
Mais mon amour pour Ferdinande's'e- 
tant enflamme dans ce moment plus que 
jamais, y ralluma avec plus de violence 
le feu de ma colere, qui me paroiſſoit 
juſte. Toutes les circonſtances de l'en- 
Ievement de nos Demoiſelles, me re- 


preſenterent le Comte coupable du plus 


noir de tous les attentats, & moi le 
plus lache de tous les hommes, ſi je 
n' en tirois une ee auſſi prompte 
que ſevere. 

He bien, dis- je au Chevalier, puiſ- 
que tu as midité la vengeance, que tu 
en as formè le deſſein, je veux te prou- 
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ver que je ſuis digne d'en entreprendre 
Fexecution. Je n'en doute nullement, 
reprit- il, & je tavoue que j ai cte fort 
tonne de te voir ſacrifier un juſte point 
d'honneur à un faux principe de re- 
eonnoiſſance. Sache, mon ami, que ce 
n'eſt pas pour nous - mèmes que les 
Grands nous accordent leur protection, 
ils 1dolatrent en cela leur vaine gloire. 
N' en eſt- ce pas en effet une brillante 
pour eux, que de ſoutenir la reputation 
gui vole de nations en nations, que 
les honnetes gens malheureux trouvent 
chez eux un aſyle? Je crois que comme 
ils doivent s' en tenir a cela, ceux auſſi 
à qui ils Faccordent n' en ſont que plus 
dignes, en faiſant des actions qui prou- 

vent la delicateſſe de leur honneur. 
Frappè de ce raiſonnement , ma ven- 
geance $'irrita fi fort, que je ne voulois 
pas attendre un moment a la ſatisfaire. 
Non, me dit-il en m'arretant, ce n'eſt 
pasatoia eſſayer notre ennemi commun. 
Ta ſœur eſt inſultèe, le ſang & Vamitie 
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te parlent plus en ſa faveur, que l'amour 
ne doit te preſſer pour Ferdinande: laiſſe- 
moi cette occaſion pour lui prouver mon 
amour; elle y reconnoitra également 
des preuves de ta tendreſſe, & toute ta 
famille y trouvera des preuves de la pu- 
retè de leur ſang qui coule dans tes vei- 
nes. De plus, ta Maitreſſe pourra peut- 
erre Etre vengèe du meme coup. Si ce- 
pendant le ſort des armes ne nveſt pas 
favorable, Phonneur que tu auras de 
ſuppleer a mon defaut , n'en ſera pas 
moins grand, quoique tu ne ſois pas en- 
tre en lice le premier. 

Le Chevalier ayoit ce nl le talent | 


de me perſuader. Je m' admirois de me 


voir ſi docile à ſes avis, moi qui n'en 
avoĩs jamais regu aucun ſans repliquer , 
& qui trop malheureuſement n'en avois 
preſque ſuivi aucun. Tu es le maitre, 
lui dis- je en l embraſſant, je te laiſſe la 
conduite de cette affaire. La gloire de ma 
ſœur, celle de ma Maitreſſe, & mon hon- 
neur, ne ſauroient Etre en de meilleures 
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mains. Je lui repreſentai néanmoins que 
nous devions avoir un entretien parti- 
culier avec ces Demoiſelles avant de rien 
entreprendre ; & qu'il falloit tirer de 
leur propre bouche un aveu des manie- 
res dont elles avoient etc traitees. Il en 
convint, & nous ſortimes a inſtant pour 
apprendre ce que nous ſouhaitions. 

Nous les trouvames dans leur cham- 
bre, ou leur attitude & leur morne ſi- 
lence nous confirmerent dans idee out 
nous étions, que la pure complaiſance 
leur avoir fait prendre le ſoir precedent 
Pair gai qu'elles avoient affecté dans le 
cabinet de la Princeſſe. L'aveu qu'elles 


nous en firent, fut accompagnè de tant 


de larmes & de ſi vifs regrets, que nous 
en fumes tranſportes de rage & de fu- 
reur. Nous vomimes a 7envi, mon ami 
& moi, tout ce qu'il y a de plus exEcra- 
ble contre les laches auteurs dela juſte 
affliction de ces Demoiſelles. 

Ce tranſport de colere ſembla apporter 
quelque calme dans leur cœur, & reta- 
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blir la (erenite ſur leur viſage. % Appat- 
o ſez votre courroux, Meſſieurs, dit Fer- 
-» dinande; votre amour & notre hon- 
>> neur ſeront venges plutot que vous ne 
»> penſez ; ne vous en melez pas, il 
> vols plait, c'eſt afſez que je vous en 
55 garantiſſe une pleine & prompte ven- 
25 geœance 55. 

Une ſaillie ſi peu attendue nous de- 
concerta; le Chevalier me regarda d'un 
air interdit, & j ètois dans la meme ſi- 
tuation en le regardant moi: mème. Je 
rompis enfin le ſilence. Eſt- ce, lui dis- 
je, votre amour, votre fidelite , ou le 
ſoin que vous avez de votre gloire, qui 
vous font parler avec tant de valeur? 
„ L'un & autre, me répondit- elle avec 
'2» Une noble vivacite ; tout anime mon 
o courage, & fortifie mon bras, pour 
> vous prouver que nous ne ſouffrirons 
>» pas impunement une pareille inſulte. 
„ Ma chere couſine peut vous atteſter, 
s qu' avant que vous entraſſiez dans no- 
2» tre appartement, la reſolution toit 
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„ priſe de punir le lache Comte, & de 
> le faire perir avec honte de la main 
„ d'une fille. Elle & moi nous avons long- 
» tems debattu qui de nous deux auroit 
o ce doux plaiſir. Elle me l'a cede; Jen 
>> jouirai, quoi qu'il en puiſſe arriver; 
» duſſai- je perdre cent Amans, & mille 
4 cœurs. Nous l' avons ainſi conclu, 
„ ajouta ma ſœur, mille raiſons nous 
> I'ont inſpire de mème; & fi quelque 
„Cavalier du monde vouloit y mettre 
o des obſtacles, ou ètre lui meme acteur 
„ dans cette ſcene, nous ne le regarde- 


» rions de nos jours; fi nous penſions 


o ſeulement a lui, ce ſeroit pour l' abhor- 


' > rer, comme Pennemi de notre gloire. 


o Eh quoi ? ne ſentez-yous pas que celui 
> qui pretendroit nous venger , mettroit 
3» neceſſairement notre gloire en com- 
promis? Ne diroit-on pas, avec raiſon, 
> que nous ſommes à vous a des titres 


'  criminels, fi nous vous permettions de 


„ Punir ceux qui ont tente de vous en- 
25 lever nos cœurs & nos perſonnes? 
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„Non, non, Meſſieurs, il ne vous con- 
> vient pas, je le rèpete, de paroitre 
»» ſur la ſcene; vous ſerez venges & nous 
>> auſſi; ſoyez auſſi tranquilles que nous 
» le ſommes ſur ce projet, ainſi que ſur 
>> ſon execution». 

Qui fut le plus tonne du Chevalier ou 
de moi; c'eſt ce qu'on ne ſauroit decider. 
Il eut beau leur repreſenter à quoi elles 
S expoſoient; elles lui impoſerent ſilence 
plus de dix fois, & voyant qu'il conti- 
nuoit ſes réflexions, elles ſe mirent A 
chanter a pleine voix, pour ne pas l'en- 
tendre , ou pour Pobliger : à ſeraire. Il ſe 
rut 3 : mais comme j'allois le relever 
pour continuer le diſcours qu'il avoit 
commence, Ferdinande prit un air que je 
ne lui avois vu de ma vie. D'un ton 
dedaigneux & fier: „ Allez, dit-elle , 
2» demander permiſſion à la W de | 


bs nous venger ; & ſi elle vous l accorde, 
>» nous nous .dechargerons ſur vous du 


> ſoin que nous impoſe notre vertu . 
Le coup qu elle me portoit me parut 
violent; 
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violent; 30 fus ſenſible de tous les cotes 
ou elle me frappoit. Dieux! penſai- je, 

quelle nouvelle fagon de reprocher une 
lachete a un amant! C' ëtoit en effet li- 
dee que j avois de la promeſle inconſidé- 
re que j'avois faite à la Princeſſe; je 
ne lui eus pas plutor donnè ma parole 
que je m'en repentis, & peu s'en fal: 
lut que je n'allaſſe la retirer. Je repondis 


nẽanmoins a l'incomparable Ferdinande, 
que ce n' toit que parce que j ẽtois cou- 


pable, que je cherchois à laver ma faute 
dans le ſang des coquins qui en etoient 


1 infame occaſion. 


Elle alloit me repliquer , quand on 


frappa ala porte de la chambre ou nous 


Etions. J'en Etois le plus pres ; il fallut 


que je I'ouvriſſe. Mais de quel étonne- 


ment ne fus- je point ſaiſi voyant mon 


pere me tendre les bras ? certainement 


je ne ſaurois dire ſi cette ſurpriſe me fut 


8 ou non. Je Vembraſſai. cepen- 


dant, avec mon reſpect & ma tendreſſe 


ordinaire. Il toit accompagned un Gens 
Tome III. 
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tilhomme de ſes voiſins, que je n'avois 
vu depuis long-tems , & que j eus de la 
peine a me remettre. Les Demoiſelles 


coururent à Tenvi embraſſer mon bon 


pere, qui pour tout compliment nouscria : 

Victoire! Ce cri ſe fit avec une joie fi mar- 
quce, que par une communication inex- 
plicable , elle ſe repandit en meme; tems 
dans nos cœurs & ſur nos viſages: nous 
comprimes tous que ma grace en ctoit le 
ſujet. 

En effet, a peine mon tendre pere ſe 
fut il aſſis, que tirant de (a poche une 
grande pancarte ou pendoient pluſieurs 
ſceaux : Voilà, dit- il en me la preſentant 
les larmes aux yeux, voilà le fruit de 
mes travaux. C'Etoient effectivement des 
Lettres du Grand Sceau de la Chancel- 
lerie de la Cour de France. En les rece- 
vant des mains de mon pere, je me jettai 
a (es genoux, que je baignai de larmes. 
Il me fut impoſſible de m' noncer, pour 
lui exprimer ma reconnoiſſance. Ferdi- 
nande, aui r me conſideroit en cet Etat , 


—_—_— 1 r 2 1 3 4 


DU CHEv. DE Rav ANNE. 159 


— = 
en verſoit deja , & ſurement elle en au- 
roit verſé plus que moi, fi le Chevalier 
ne les eũt mEnagees, en la tirant par ſa 
robe, comme s' il eũt voulu lui parler. 


Cette diſtraction fut ſans doute capable 


de ſécher ſes yeux. 

Mon beau-frere & ſa N ayant 
oui repeter pluſieurs fois le tendre mot 
de pere, accoururent pour lui donner A 
leur tour des preuves de leur tendreſſe. 


On s'imaginera ſans peine, qu'apres 


avoir remerciè mon pere de ſes tendres 
ſoins pour moi, je ne manquai pas de lui 
demander, s il avoit rencontre beaucoup 
de difficulte a obtenir ma grace. II re- 


pondit ſuccintement qu'elle ne lui avoit 


coute ni peine, ni argent. Tai, dit-il, 
EtE parfaitement bien regu du Duc d' Or- 
leans, qui, après m' avoir Ecoute , m'a 
ordonnè de me tranquilliſer, & dit o qu'il 
» ſe chargeoit de tout. Je vais, continua- 
o t- il, de l'air gracieux qui lui toit or- 
» dinaire, mettre cette procedure en bon- 
» nes mains, & recommander qu'on la 
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>» finiſſe promptemenr. Je ne veux pas, 


22 ajouta-t-il , que vous vous conſumiez 
oo en depenſe à Paris. Vous pouvez comp- 


> ter que vous retournerez inceſſamment 


>» chez vous. Pour votre Chevalier, re- 
>> prit- il, je ſuis charmẽ qu il ait de hons 
o neur; mais je voudrois qu'il eũt un peu 
>> plus de diſcernement & moins de deli- 
>» cateſſe ſur cet article „. Voilà, dit mon 
pere en finiſſant, le precis de toute la 
converſation que j ai eu avec le Prince, 
& je nai vu perſonne que lui au Palais- 
8 1 

Ace recit , ſi intèreſſant pour moi, je 
renouvellai à mon pere les ſentimens de 
la plus vive & de la plus ſincere recon- 
noiſſance. Il me repondir gracieuſement, 
en me diſant qu'il n'en avoit jamais dou- 
te. Cependant cette bonne nouvelle ne 
fut pas capable d'effacer l impreſſion que 
m' avoit fait le reproche de mon adorable 
Ferdinande. Comme je remettois mes Let- 
tres-· de- grace dans leur Etui , nos yeux 
ſe rencontrerent avec notre tendreſſe or- 


3 * 
5 
1 
M$ 

9 
1 


Mr 


-z 
—_— 


—— — — 


DU v Crev. Dt Ray ANNE» 161 


r 


— 


dinaire; & je trouvai le moment * lui 
dire, fans qu'on Sen appergut , qu'il 


Etoit plus facile d'avoir d'un Souverain 


la grace d'un crime, que d' obtenir la 
fienne pour la moindre faute. % Vous ſa- 
„ vez mieux que vous ne dites, me re 


s pondit-elle; je n'attens pas qu on me 


„ la demande; je prèviens meme ceux 

„ qui s expoſent à en avoir beſoin >>. 
Il ſemble que l' arrivèe de mon pere 

eüt du nous faire oublier ou mepriſer 


tout ce qui s' toit paſſè, puiſque des 


ce moment notre depart fut fixe au ſur- 
lendemain. Mais Ferdinande avoit trop 
fortement pris ſa reſolution pour ne 
pas VexCcuter. Elle vint des le ſoir meme 
dans mon pavillon, accompagnèe de 
ma ſœur, qui m'amufa par ſes careſſes, 


& par eſperance des plaiſirs qu'elle me 


propoſoit , quand nous ſerions de re- 
tour dans notre campagne. Cependant 
Ferdinande profitant de ce moment , 
prit deux piſtolets de poche que j'avois, 
& qu'elle avoit deja vu pluſieurs fois 
O j 
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négligeamment poſes ſur un ſopha pa rmi 
quelques pipes. Elle les prit aſſezʒ ſub- 
tilement, pour que je ne m' en apper- 

uſſe pas. Dès qu'elle les cut mis dans 
8 poche, elle nous rejoignit, apres avoir 
fait deux ou trois tours de chambre. 
ee He bien, dit- elle en s' aſſeyant au- 
o pres de moi, la preſence de M. votre 
> pere ne vous a-t- elle pas apporté le 
e calme que je n'ai pu vous donner? 
Vous paroiſſez content, & vous de- 
2> vez etre, {i les apparences ne ſont 
22 pas trompeuſes >». Je lui rEpondis a 


| que quelque tranquille que je fuſſe ſur - 1 
pluſieurs choſes qui me regardoient uni- 


quement, je ne pouvois Petre ſur ſes 
propres interets, Vous ne me jugez. pas 
ſans doute digne de votre confiance, 
repris- je, puiſque vous avez refuſe de 
me les remettre, <, En voila de reſte, 
o me dit- elle en m'1nterrompant , mais 
„ vous vous trompez fort. Je ne penſe 
5 qu'a méènager ma gloire, en vous al- 


V ſurant la fidelite de mon cœur. Quel 


2 


| 


* 
1 
* 
F 
3s 
4 
pes 
: 
2 


, " ad. th CI” | 
— — — 


DU 7 Cury. DE RAV ANNE: 163 


. 


>» ewe avez-vous de vous dais 25 2 Je 
me plains, repliquai-je , que vous trous 
viez mauvais que j accorde ce que je ne 
dois pas refuſer a la delicatefle de mon 
amour. Dans les termes ou nous ſommes 
>» enſemble, reprit- elle, pouvez - vous 
„ en bonne foi vous ſervir des expreſ- 
» ſions d'un novice de Cithere? Croyez- 


v moi, n'uſez point de ces ſortes de 


„ mènagemens pour vous conſerver mon 
> cœur. Je vous charge ſeulement de 
0 me conſerver votre aimable perſonne, 
o vous n'aurez jamais de rival a crain- 


o dre. M'aſſurerai- je d'un retour egal >? 


Oui, oui, je vous le jure, lui repartis- 
je en l'embraſſant. Qui que ce ſoit, 
toute Beauté portant ſceptre ou hou- 
lette, ne depoſledera jamais l incompa- 
rable Ferdinande du cœur du fidele Ra- 
vanne. “ P'y compte, dit-elle en me 
55 diſant adieu, & elles sen allerent 
>> AVEC une gaite dont je ne pouvois pe- 
55 étrer la cauſe . 

Un moment apres qu'elles furent fork 
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ties, le Chevalier entra fort reveur, & 
tout occupè de la ſcene qui s'Eroit paſlee 
dans l' appartement de nos filles. Je ne 
ſai, me dit- il, quel eſt le deſſein de nos 


Demoiſelles. Je ne comprends rien aux 


ſentimens qu'elles nous ont Etales avec 
tant de preciſion. Qu' en penſes- tu, toi- 
meme ? reprit- il. Ma foi , lui dis- je, mon 
cher, je ſuis auſſi· bien que toi au bout 
de mon latin. Tout ce que je puis com- 
prendre, c'eſt qu'elles ne veulent abſo- 
lument pas que nous nous expoſions. 
Car de quelque fagon que la choſe tour- 
nat, ce ſeroit toujours a notre dEſavan- 
tage. Il eſt vrai que fi notre combat ſe 
decidoit en notre faveur , nous ſerions 
bien chez nous en lieu de süreté: mais 
la Princeſſe étant choquee , y a-t-il lieu 
de douter que le Regent ne le fit peut- 
etre plus qu'elle? notre ſituation n' en 
ſeroit pas certainement meilleure. Au 
bout du compte, nous partons apres- 
demain ; il me ſemble que nous quit- 


terons la Lorraine avec plus d'agrement, 
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quand nous emporterons Feſtime de la 
Princeſſe. Jen conviens, reprit-il ; mais 
il eſt bien dur d e ae e ainſi le 
champ de bataille à un lache coquin. 
Qui nous répondra que nous ne ſerons 
pas nous-memes regardes dans Paris 
comme des laches? Jarretai toutes ſes 


_reflexions , quelque plauſibles qu'elles 


fuſſent, en lui diſant que la reputation 
que nous y avions , rendroit tout le 
monde ſourd ay bruit que l'indiſcrete 
renommee $'aviſeroit d'y repandre .<Soit 
„ fait comme il eſt requis , dit- il en ſe 
levant; ne penſons donc plus qu'a di- 
vertir ton pere, & a lui cacher J inſulte 


qui a été faite à (a fille & a la niece. 


Ha, par ma foi, dis- je, fi le bon hom- 
me en avoit le moindre vent, tout vieux 
qu'il eſt, il ne conſulteroit que ſon cou- 
rage pour en tirer une prompte ven- 
geance. 

Nous primes donc lc parti 4 hooks 
les juſtes reſſentimens que nous en 
avions, & le deſſein de divertir mon 
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pere, prevalut ſur celui que nous avions 
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forme contre le Comte de R... Quant 
a la Marquiſe dA... nous nous fimes 
tous un principe de lhonorer d'un ſou- 
verain mepris. On ne penſa plus qu'a 
diſpoſer toutes choſes pour notre depart, 


& a ſubſtituer aux plaiſirs de la Cour 


de Lorraine, ceux de la campagne , que 


nous nous propoſions de gouter avec nos 
voiſins. 


Comme nous avions paſſe une partie 
de la nuit à table, nous nous levames 
aſlez tard. Je fus le premier debout. 
Ayant ouvert ma fenetre, je vis d'aſſez 
loin deux Demoiſelles ſe donnant le bras, 
la tete enveloppte dans une coëffe. Elles 
m'avolent tout Vair de Ferdinande & de 
ma ſœur. Je deſcendis au plus vite pour 
les reconnoitre ; mais des que je fus dans 
la rue, je les perdis de vue. Je courus 

tout de ſuite a leur appartement, & ne 
les y trouvant pas, j'eus lieu de croire 
que je ne m'ctois pas trompe. J'entrai 
dans celui de mon beau-frere pour m'en 
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. On ne put m' en donner d'au- 
tre nouvelle, ſinon que Ferdinande avoit 
dit le ſoir qu'elle ſortiroit le matin pour 
acheter certaines babioles, qu'elle vou- 
loit diſtribuer à de jeunes Demoiſelles 
de notre campagne. 

C' en fut aflez pour ſuſpendre les pe- 
tites alarmes qui s &toient elevces dans 
mon cœur. Cependant je ne laiflai pas 
de courir les rues pour tacher de les ren- 
contrer. Feus beau faire, je ne pus ja- 
mais les voir. Mille réflexions qui s' en- 
trechoquoient, me roulerent dans la 
cervelle ſans pouvoir en fixer aucune , 
& moins encore decouvrir le motif qui 
leur avoit fait quitter le lit fi matin. Un 
valet de pied de la Princeſſe, que je 
trouvai dans mon chemin, me dit les 
avoir vues ſe promener dans le parc avec 
le Comte de R... Qu'on juge sil en 
falloit tant pour me faire naitre de la 
jalouſie. Un Amant moins delicat que 
moi n'auroit pu $'empecher d'en pren- 
dre dans un cas pareil. 
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Te courus éveiller mon ami, pour lui 
faire part de ces nouvelles. Il ne fallut 
pas le ſecouer pour le faire lever. Il fut 
habille dans le moment, & nous nous 


en allames galopper le parc a deſſein de 
les chercher. Toute notre vengeance 


stant enflammee , nous Etions dans le 
deſſein de la air ſi nous rencon- 


trions le Comte avec alles. Apres avoir 


furetéè tout le parc ſans avoir trouvé 
perſonne, nous primes le chemin de 
l' appartement de nos Dames. Nous n'en 
Etions qu'à cent pas, que nous rencon- 
trames mon pere, qui nous dit avoir 
recu la viſite des deux Demoiſelles que 


nous cherchions, & qu elles Vavoient 


quitté pour s'en aller à la Meſſe. 

Ce que nous apprenions ramena le 
calme dans nos cœurs. Nous crumes que 
le valet de pied s' toit mèpris. Allons 
voir, dis- je à mon ami, ſi à leur air 
nous ne pourrons pas dEcouvrir leur 


intrigue, ſuppoſe qu'il Y en ait dans 


leur conduite, Nous arrivames & leut 
appartement 
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appartement comme elles y entroient. 


Nous eumes beau les étudier & tacher 
de lire dans leurs yeux, nous n'y vimes 
rien que de fort enjoue. Parbieu, Meſ- 
dames , leur dis- je, vous avez bon ma- 
tin la puce a {oreille ! Ou Diable alliez- 
vous donc avec la rapidite des Biches? 
A moins que d' etre porte ſur les ailes de 
Famour , je ne puis comprendre qu'on 
aille fi vite. Tout ce que vous dites 
»» eſt vrai, repondir Ferdinande, votre 


o comparaiſon eſt juſte , & vous avez 


>> devine le motif qui nous donnoit I'a- 


s gilité des Biches. Vous voyez bien, 


e mon cher couſin , ajouta-t- elle, que 


s nous ne cachons pas la verite, quoi- 
s qu'il nous fur aiſe de ſoutenir un men- 


>» ſonge. Oui, c'eſt l'amour qui nous 
o guide; mais je vous laiſſe a deviner 
>> quels en ſont les objets . 

Quels qu' ils puiſſent ètre, dit le Che- 
valier d'un air ſerieux, ce ſont d' heu- 
reux morrels, * He 5 Monſieur, 


2 lui dit ma ſœur, commencez donc à 
Tome [IL * 
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oo croire que vous n'etes pas malheu- 
„ reux >», Je le croirai quand il vous 
plaira, lui répliqua-t-il.* II y a long- 
>> tems, reprit- elle „ que vous devez 
> Etre convaincu qu'il me plait. Pour 
„ moi, dit Ferdinande , je laiſſe croire 
2 tout ce qu on veut, & je fais tout ce 
>> que je puis pour qu'on croĩe juſte . 
On ſeroit donc bien niais de s'y mè⸗ 
prendre, dis- je a mon tour. Je vous 
»» Pavoue , repliqua-t-elle ; il n'y auroit 
25 pas ſculement de la niaiſerie, mais 
„ une ſtupide inſenſibilite /s. 
Enfin, je ne ſai comment la Wale 
$'Ecoula , mais il ne nous fut pas poſſible 
de trouver à placer un mot du Comte 
de R.... ni de ſon inſulte. Il ſembloit 
que l' ponge eũt été paſſẽe ſur un ſujet 
qui me paroiſſoit intereſſer ſi fort leut 
gloire & notre amour. Ce ne furent 
que des diſcours coupès, des entretiens 
peu ſuivis. On alloit, on venoit, ſous 
pretexte de diſpoſer toutes choſes pour 
notre depart» Elles nous congedicrent 
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meme, nous diſant d' aller ramaſſer nos 
hardes & de faire nos malles, tandis 
qu elles s'occuperoient A arranger leurs 
nippes dans leurs coffres. | 

Le Chevalier & moi nous primes le 
parti d'aller nous promener au parc, 
pour y ronger notre frein. Je neuſſe 
jamais cru que ces deux filles euſſent 
ẽtè capables de nous deſorienter , & nous 
faire ſi fort perdre la bouſſole far leurs 
demarches. Cependant nous donnames 
nos ordres pour que tout fut- prert des 
le ſoir, afin que rien ne nous retardar, 
quand nous ſerions le lendemain ſur le 
point de partir. Cette precaution neut 
pas EtE priſe plus à propos, quand elle 
auroit été concertèe avec nos Demoi- 
ſelles, elles ſeconderent leur Ae de 
leur mieux. 

En ſortant de table, mon pere me 
propoſa d'aller voir la Princeſſe a l'iſſue 
de ſon dine, pour la remercier des bon- 
tes dont Mile m'avoit donnè tant de preu- 
ves. Le Chevalier, qui en avoit auſſi 
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| ee l'objet, n de nous y accom- 
ll pagner. A peine fimes nous annonces 
| | a Son Alteſſe, qu'elle nous donna Vau- 
il I dience du monde la plus gracicule. Elle 
i nous retint long- tems aupres d'elle. Et 
1 avant que nous priſſions conge , elle 
ft | me chargea de lui Ecrire tous les mois 
| une eſpece de Mercure de la Cour, ou 


je ne devois pas manquer d' inſẽrer toutes 
les aventures du Palais Royal, ſans ou- 
Blier la moindre demarche du Regent; p 
& je ſentois bien que c toit ce qui lin- 
tèreſſoit le plus. 
Je lui promis de ſatisfaire ſes deſirs. 
ee J'y compte, dit-elle; mais Ecris-moi , 
> ajouta-t-elle , de ton ſtyle cavalier, 
„% & avec la meme franchiſe dont tu 
> me parles. % Ma foi, Madame, lui 
rèpondis- je, fuſſiez- vous cent mille fois 
Princeſſe, Votre Alteſſe ne ſauroit me 
reduire à me contrefaire; je ne parle 
jamais que comme je penſe. * C'eſt fort 
zs bien, reprit- elle; il ne s'agit plus que 
5 de ſavoir Part de bien penſer, >» Je 
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l'etudie tous les jours, repartis: jeʒ j y em- 
ploic la moitie de mon tems; faſſe le 
Ciel que ce ne ſoit pas un tems perdu! 
cr Je le ſouhaite, dit: elle en nous ſouhai- 
>» tant un bon voyage. 39 

Mon pere, qui fut charmé d'avoir 
entendu la Princeſſe me parler avec tant 
de bonte, ne put attendre plus long- 
tems à me marquer ſa joic. A peine Son 
Alteſſe eut diſparu, que le bon homme 
colla ſon viſage contre le mien, & le 
baigna de ſes larmes. Le Ciel ſoit beni, 
me dittil, je viens d'avoir une conſo- 
lation a laquelle j je ne me ſerois attendu 
de ma vie. Je mourrois content, ajou- 
tat · il , ſi j oſſois m'aſſurer que. vous 
ne vous rendrez jamais indigne des 
| bontes qu'ont pour vous de ſi puiſlans 
Protecteurs. Je I aſſurai de mon mieux 
que je ſerois attentif a men rendre digne 
de plus en plus; & que ſi je n'ctois, pas 
heureux de ce core-la , ce ne ran pas 
| ma faute. 5 
1 Nous ne pensames plus qu'a mettre les 
P. 10 
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dernieres diſpoſitions à notre depart, qui 


Comme nous n'avions lie aucune ſociete 
particuliere à la Cour, ni en Ville, nous 


pour faire nos adieux. Nous nous pro- 
poſions ſeulement, le Chevalier & moi, 
de voir les femmes de deux Officiers 
qui ſervoient dans les Troupes de France, 
lorſque Ferdinande & ma ſœur nous joi- 
gnirent, comme nous quittions mon pere 
pour aller faire ces deux viſites. Nous 
ne les avions jamais vues d'un fi beau 
coloris. Les robes les plus vermeilles 
auroient paru pales en comparaifon de 
leur viſage. J Y remarquai cependant 
unealteration qui marquoit celle de leurs 
cCaurs.: / 
Mon &tonnement fut des plus grands, 
lorſque Ferdinande me dit pour tout com- 
pliment en me ptreſentant deux piſtolets 
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a moi, <qu'elle venoit de faire uſage 


v de mes propres armes, & qu'elle na- 
1 | 


Etoit fixE au point du jour du lendemain. 


n' eümes pas beſoin de beaucoup de tems 


de poche, que je reconnus d'abord etre 
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2 Volt pas voulu en employer d' autras 
>> pour ſe venger, afin que j euſſe en 
1 > quelque facon part a ſa vengeance. 
N 5 Je viens, reprit-elle, de tuer le Comte 
| „ de R.. .. de laver dans ſon ſang 
» Vinſulte qu'il a faite a nos perſonnes, 
„ à notre gloire, & à votre amour, & 
»» de vous prouver que le notre eſt ten- 
„ dre, fidele , & conſtant, » 
Ciel! nous Ecriames-nous comme de 
concert le Chevalier & moi, vous avez 
tué le Comte ! & ne ſachant que dire 
de plus, nous gardames le ſilence. «Oui, 
s dit ma ſœur, il eſt couch ſur la pouſ- 
>» ſiere. C toit de nos mains ſeulement 
qu il meritoir de perir, pour apprendre 
>» à tous les hommes qu'on ne ravit point 
>» les cœurs, qu on ne fait point violence 
> AUX nerlorgca qu'on aime {ans retour, 
& qu'il faut attendre que les Dames 
> fe livrent elles-memes. Ferdinande-, 
55 ajouta- telle, a tue le coquin : & ft 
2» ſon coup eut manque , le mien auroit 
porté à coup sür. >» 
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Nous les ecoutàmes, tout ſtupefaits, 


e. leur pouvoir nance. ce Il faut, 


» Meſlieurs, reprit Ferdinande, que notre 
22 procede ſoit bien juſte, puiſque vous 


2» N'y trouvez pas à redire, Nous regar- 


>» dons avec raiſon votre ſilence, comme 
> un applaudiſſement que vous donnez 
22.4 notre courage. Wen. parlons plus, 


% 3 © 


tout le tems qu il nous faut pour ètre 


en sũreté, avant qu'on ait trouvé le 
» cadavre. Il eſt dans une eſpece de 


s taillis dertiere le parc, que perſonne 


2» ne krequente. C'elth, ajouta-t-elle , 
o ou il m'avoit donné eee jal 
o Ete auſſi exacte que lui, & je n ai 
2» manque ni le lieu ni rheure. >> 


Apres cela, elle nous quitta bruſque- 
ment, & s'en alla avec ma ſœur pour 
faire porter inceſſamment leurs coffres 
avec les nötres. Je priai le Chevalier 


de les ſuivre, tandis que j irois prevenir 


mon pere, non du coup de Ferdinande, 


mais d'une autre affaire que je mettzois 
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ſur le compte de mon ami. Je rrouvat 
mon pere endormi dans un fauteuil, 
& n'ayant pas balance a Teveiller, je 
lui fis entendre qu'il falloit partir ſans 
delai, pour preEvenir une affaire d' hond 
neur que le Chevalier auroit infaillible- 
ment avec un Officier de la Cour de 
Lorraine, ſi nous paſſions la nuit dans 
la ville. L'hiſtoire que je lui fis eroir 
ſi naturelle, que mon ſage pere louant 
ma prudence, ſe donna tous les mou- 
vemens pour hater notre depart. Il toit 
venu dans le carroſſe d'une Dame de 
nos voiſines, & il y avoit juſtement 
quatre places. Les Demoiſelles arrivant 
avec mon beau-frere, ſa femme & le 
Chevalier, trouverent les chevaux au 
carroſſe & y monterent avec mon pere. 
Le Gentilhomme, qui l'avoit accom- 


pagné, & mon beau - frere, ne partirent 


qu' avec nous. Le cocher fouetta, avec 
ordre de les mener bon train. La Trompe, 
que jſavois envoye chercher des che- 
vaux de vote 3 ne ſe fit pas attendre , 
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départ. 


Ayant le a} 2 demi · lieue de la 
ville, nous nous preſentames a aux Por- 
ticres , afin de prevenir toute inquic- 
tude. Je ſuis bien-aiſe de yous voir, nous 
dit mon pere, car votre retardement 
commengoit a m'inquicter. Je lui dis 
que nous ne ferions point mal de pren- 
dre le grand chemin de Verdun, qui 
Etoir droit, bien pave, & borde preſque 
par-tout de cabarets & de villages, 
ou nous pourrions nous atreter quand 
il nous plairoit. Il applaudit a mon 
avis. Il ctoit effectivement le plus sür 
& le plus propre a voyager de nuit. 
Mais ce n'etoit pas là ma principale 
vue: c'etoit preciſement parce que nous 
n'avions que deux poſtes à faire pour 
ſortir des Etats du Duc de Lorraine, 


& nous partimes tout de ſuite. Le Che- 
valier me fit un grand plaiſir de me dire 
qu'il avoir prevenu nos Demoiſelles, 
& que javois invente un pretexte {pe- 
cieux pour que mon pere precipitat notre 
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& qu'il y avoit ſur la frontiere en France 
un gros cabaret, ou nous pourrions 
nous repoſer tranquillement une bonne 
partie de la nuit. Le cocher , ſuivant 
cette deciſion , enfila au premier car- 
re four la chauſſee quae je lui montrai 
en lui renouvellant l'ordre d'aller le 


meilleur train, düt-il fatiguer les che- 


vaux, juſqu'a l endroit que je lui nom- 
mai. Repoſez- vous ſur moi; me dit-il, 

Monſieur, nous irons vite, puiſque nous 
n'allons pas plus loin. Je rejoignis ma 


troupe, & nous quittames la compa- 


gnie pour former une eſpece d'artiere 
garde a cent pas du carroſſmdGQ. 
La nuit étoit déja entièrement 6b(- 


cure. Nous en fumes d' autant plus aiſes, 
qu'elle nous déroboit à la vue des en- 


droits par ou nous paſſions, & que nous 


rencontrerions moins de voyageurs. 
Nous nous entretinmes pendant la feute 


de Vaction de nos: Demoiſelles, dent 
nous admirames le courage, qui ſe 
trouve rarement dans leur ſexe. Moh 


*— 


* * 


ami me dit, Gs: pouvoir Etre PENNEY 
des deux autres qui cEtoient dix pas de- 
vant nous, que Ferdinande & ma ſœur 
Etoient réſolues de ſe brouiller ſans re- 
tour avec nous, ſi nous avions entrepris 
de rompre leurs meſures; & qu'en ſe 
vengeant, du meme coup elles avoient 
voulu nous donner des preuves d'un 
amour auſſi fidele que ſincere; qu'elles 
avoient meme ajouté, qu'elles ſeroient 
mortes de chagrin, ſi nous avions ha- 
ſardè de nous battre avec le Comte & 
avec ſon neveu, parce que nous ne pou- 
vions exécuter ce deſſein ſans riſquer 
nos vies, & par conſequent toute leur 
Felicite 3 au lieu que n' tant pas obligees 
à certaines regles de l'honneur, elles ne 
xiſquoient rien. C'eſt, dit- il, tout ce que 
j ai eu le tems d apprendre. Le reſte de 
Thiſtoire nous eſt reſerve pour la pre- 
miere occaſion on elles auront la liberrs 

-de;nous entretenir. 
Nous fimes notre route le plus ken- 
reuſcracar du monde, malgré la pluic 
qui 


2 


&c randis qu'il en faiſoit la Side 
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qui nous accompagna jaſqu' au gte. 
Nous y arrivames apres trois heures de 
marche. Je trouvai le moment, en ai- 
dant Ferdinande a deſcendre du comin. 
de lui dire que nous étions en France, 
& qu'elle toit a Fabri de toute poux- 
ſuite. * Je vous aſſure, dit elle, que j'ai 
o exẽcutẽ mon deſſein avec tant de con 
>> fiance, que je ne ſuis point du tout 
„ embarraſlte des ſuites qu elle pourroit 
2 avoir; mon amour & ma gloire * 
o Etoient mes ſeuls garants >, 

Tout le monde stant trouve de belle 
humeur en entrant dans I auberge, cha- 
cun avoua avoir grande appetit. Le Che- 
valier ſe chargea d'ordonner. le ſoaps, 


avec le -cuilinier ; nous nous amu- 
ſames à raconter 3 divertiſſemens du 
Carnaval de la Cour de Lorraine. A en- 
tendre parler & rire nous Demoiſelles ; 
il toit ail de juger qu'elles ne ſe repen- 
toĩent point du coup qu elles venoienr de 


faire. L'eſptrance qu elles avoient d tte 
To ome Ill. 
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pleinement Juſtifices dans nos eſprits de 
n' avoir eu aucune complaiſance pour nos 
tivaux, leur cauſoit un plaiſir marque 
dans toutes leurs manieres. Ferdinande 
me donnoit 3 a tout moment des coups 
d'cœil, qui ne tendotent qu'à m'en don- 
ner des preuves; ils me difoient eloquem- 
ment tout ce que ſa bouche auroit pu 
m'enoncer de plus tendre; & mes yeux 
lui repondoient d'une maniere à lui faire 
comprendre que je n'y Etois ni A e 

ni inſenſible. 

Le ſoupè étant ſervi, tout le wende y 
fit honneur; on mangea avec un appetit 
Tharmanr ; la gaite fut le plus piquant 
aſſaiſonnement des mets qui nous furent 
ſervis. Mon bon homme de pere y paya 
. fon Ecor par cent jolis mots qu' ils placoit 
très - Aa· propos; il ſembloit qu'il remontat 
au periode de ſa plus verte jeuneſſe. HE 
bien, mes enfans, nous dit- il à la fin du 
ſoups, qui ne laiſſa pas que d'tre long, 
vous ſentez· vous aſſez eEveilles pour con. 
anke r notre route? ?1 cuta Aide parle, 
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que nous applaudimes rous d'une voix A ö 
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On fit monter ne op pour lui de- 
mander $'il pourroit bien rẽſiſter au ſom» 
meil, & nous mener ſurement à trois 
Hewes de l' endroit on nous tions. Il nous 
rẽpondit qu'on pouvoit compter ſur lui, 


Te n'en voulus pas ſavoir davantage, 


pour aller ordonner les chevaux de poſte 
dont nous avions beſoin. Le cocher ſs 
trouva pret quand ils nous furent ame- 
nes, La poſte Etoit juſtement a vingt pas 


de notre auberge. Tout eſt pret, dis- je 


en rejoignant la compagnie. Partons , 
dit mon pere; je veux vous mener chez 


un Gentilhomme de mes amis ou nous 
irons dejeuner; nos chevaux y repole- 


ront trois heures, & nous aurons aflez 
de tems pour arriver au logis avant 
ſoleil couches. Ce projet redoubla notre 
belle humeur; & pendant le reſte de la 
route, on ne parla de rien de ſiniſtre. 

Nous <tions fi ſurpris, le Chevalier 
& moi, de la bonne contenance de nos 


Qi 
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Demoiſelles , que nous eümes la curioſité 
d'examiner 6 elles ſe ſoutiendroient. 
Nous voltigions continuellement aux 
portieres du caroſſe, nous étudiyons 
leurs yeux, leurs manieres, leurs diſ- 
cours, & nous les trouvions toujours 
egales. Parbieu, me dit le Chevalier 
avec ẽtonnement, je ne les aurois jamais 
cru capables d'un pareil heroiſme | On 
voit bien, lui dis- je, que l' Amour n'eſt 
pas moins habile que Mars à former des 
Heros. Je le comprens maintenant, re- 
pliqua-r-1l , mais je ne Laurois jamais 
F 
Notre cocher fit ſi de diligence , 
qu'en moins de trois heures nous fumes 
rendus chez le Marquis de B.. .. II fu- 
moit (a pipe a la fenetre quand nous en- 
trames dans le cour du chateau. Ma fot, 
ma vieille guerre, lui dit mon pere, je 
vous amene bonne compagnie & gens 
de grand appetit. Il deſcendit, & nous 
recuta bras ouverts. Vous arrivez a pro- 
pos, nous dit- il; vous vous trouverez 3 


—— — Sr et A 


— En od —— 
—_— 


DU CHEV. DE RAVANNE. 185 


la diſſection d'un ſanglier, qui va ſe 
faire des que deux de mes voiſins que 
J attends ſeront arrives z & apres avoir 
fait mille politeſſes aux Dames, il les 
introduiſit dans l appartement de la Mar- 
quiſe, qui les careſſa de ſon mieux. On 
leur offrit des lits; mais elles rẽpondirent 
d'un air franc & libre, qu'elles avoient 
Au d' envie de dè jener que de dormir. 

lle fe leva pour leur faire compagnie, 
& nous allames avec le Marquis voir 
depecer le monſtrueux ſanglier qu'on 
avoit pris depuis deux jours. Les Gen- 
tilchommes du voiſinage qui avoient été 


de la chaſſe, Etoient gens de bonne fa- 


gon, & encore de meilleure humeurs 


Nous paſlames agreablement troisheures 
dans cette maiſon , d' od nous partimes 
apres avoir bien déjeüné, & regate la 
Marquiſe du recit du Carnaval de Nanci. 
Quelque agr&ment que nous euſſions 


trouve à la Cour de Lorraine, il n'y eut 


perſonne de la compagnie qui ne reſpi- 
rat un air de liberté en arrivant au logis. 


Qiij 


1 — | — 
180 MFE M OIR ES 


1 — 


De nouveaux plaiſirs ſe ſuccedoient ſans 
ceſſe, avec un delicieux enchainement. 
I' amour s'y donna carriere, & prit un 
libre eſſor, & bien plus tranquille qu'il 
ne l'avoit eu a Nanci. Des qu'on eut 
appris mon retour, la compagnie de 
nos voiſins ſe renouvelloit chaque jour 
au logis, ſans que notre liberté ſouffrit 
aucune contrainte. Je me pretois ſi a pro- 
pos aux Dames & aux Cavaliers, que je 
me trouvois toujours libre; & ne met- 
tant jamais Ferdinande ni ma ſœur d' au- 
cune des parties de jeu que j'avois ſoin 
de lier, elles n'ttotent pas moins libres 
que le Chevalier & moi, & nous met- 
tions cette liberte a profit. 

A la faveur de ces heureuſes diſpo- 
ſitions, il nous fut facile de nous dé- 
roher tous quatre, ſans que notre ab- 
ſence ſe fit remarquer. Nous avions 
laifle pluſieurs Cavaliers a table, j'avois 
enfile les autres au jeu pour faire la 
partie des Dames, & tout étant ainſi 


kreglé, je ſuivis nos Demoiſelles & mon 
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ami, quictoient diſparus inſenfiblement 
les uns apres les autres ſans aucune 


affectation. 
Comme nous en le grand che- 


min de Lorraine pour aller joindre un 
vallon ou le ſoleil ſe faiſoit agreable- 
ment ſentir, il paſla deux Cavaliers, qui 


nous ayant falues tres-poliment , me 
donnerent lieu de les aborder & de leur 
demander des nouvelles. Ma compagnie 
ſuivit d'afſez pres pour nous entendre. 
Un des Cavaliers me repondit, qu'il n'y 
avoir en Lorraine aucune nouvelle qui 
intereſsat le Public, mais qu'il avoir 


appris en paſſant par Nanci, que le 
Comte de R.... avoit Ete cruellement 


blefle, ſans qu'il eũt jamais voulu avouer 


de qui il avoit regu le coup. Apparem- 


ment, leur dis- je, Meſſieurs, c'eſt la 
ſuite de quelque affaire d'honneur. 
Mais, repris-je, le bleſſure eſt- elle mor- 
telle? On dit que non, me rëpliqua- t. il. 
Et comme j allois lui repartir, jentendis 
Ferdinande dire bien haut ſans aucun 
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ménagement: « Tant pis, tant pis; il 
>» n'eſt pas digne de vivie >». 

Je fus fi dEconcertE, que les paroles 
me rentrerent dans le ventre. Heureu- 
ſement que les Cavaliers ne firent pas 
bien des fagons en nous quittant. Je leur 
en ſus bon gre, & les en tins _ 
avec plaiſir. ; 

Aſſurément dis. je a Ferdinande en lui 
redonnant le hea: vous Etes rèſolue a 
chanter vous-meme votre victoire, pen- 
dant que nous nous efforgons de Penſe- 
velir dans le ſilence. * Pourquoi me tai- 
> rois-je? me dit- elle; pourquoi cache - 
0 rois-je ma vengeance , puiſque le lache 
>» a bien oft m' offenſer a la face du Ciel 
» & de la Terre „? Mais en ſerez- vous 
mieux vengee, repris-je , en faiſant cla- 


quer votre fouet? Oui, ſans doute , me 


s repartit-elle; je n'a1 pas fait un coup 
» d'ctourdie dont je doive rougir; & fi 
» Jai eu du plaiſir dans ma vengeance, 
» 1| ne m'eſt pas moins doux de me la 
= rappceler: dailleurs, on ſait peut · tre 
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55 deja qu'il m'a outragee : : il faut donc 
> que je publie que je Vai puni de ſa la- 
>» chete, afin qu' on ne doute pas de mon 
„ innocence . 

»» Pour moi, dit ma leur, je ſuis du 
>» ſentiment de ma couſine, & je crois 
„ que nous ne devons perdre aucune oc- 
>» caſion de ſonner cette groſſe cloche -. 
Je penſerois aſſeʒ comme ces Demoiſel- 
les, dit le Chevalier, je ne vois pas que 
les ſuites en (oient à craindre, dans au- 
cun ſens. Ha , par ma foi, me voila bien 
payè de mes avis, repris- je! Taiſez-vous 
morbieu petit Chevalier de Ravyanne , 
ajoutai- je en badiflant; viſitez bien les 
archives de Cithere; feuilletez- en bien 
le Code & le Digeſte, avant de prendre 
place dans le Barreau de cette tendre 
Cour. Ferdinande affectant un air ſé- 
rieux: Que j aime, dit-elle „ qu*on ſe 
rende ainſs juſtices '' © 

Ce badinage nente inet 
ment a l'endroit od nous allions nous 
repoſer; il me tardoit d'y Etre ; javois 
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minage ce moment, pour —— de 
Ferdinande elle-meme tout le rècit de 
cette heEroique aventure. Elle fut aſſez 
complaiſante pour ne ſe faire pas long- 
Fi tems priet. Elle ne doutoir pas que je 
| n'euſſe une impatiente curiolite de I'ap- 
prendre; pe ut. tre auſſi ne me trompois- 
ie pas, en penſant que ſon amour n'etoit 
pas moins impatient de me la raconter. 
M. le Chevalier, dit - elle en regar- 
dant mon ami , n'a pas ſans doute oublié 
ce que je lui dis avant de partir de Nan- | 
ei, au ſujet du principal motif qui nous 
It a engagees a \punir-le lache qui nous a | 
1 offenſees fans que nous l' ayons jamais 
* regarde qu avec une extreme indiffe- 
rence: c'eſt vous, Meſſieurs, que nous 
| youlions menager- uniquement. 
Il; Dun moment avant de ſortir du Bal, 
Il! le Comte, de qui je ne me ſerois jamais 
It; defice , trouva , par je ne ſais quelle fa- 
talite , le moment de me parler. Le Car- 
naval finit, me dit- il; mais continuons- 
le en ſortant d' ici: mon neveu qui a ſon 
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appartement dans le chateau, y doit r& 
galer trois Demoiſelles, il faut abſolu- 
ment que vous ſoyez de la partie: le 
voici qu il vient vous en prier. Il nous 
accoſta a cet effet, & nous pria de fi 
bonne grace, que nous n' aurions n, 
8e qu'il y entendir fineſſe. 

Ils vinrent donc nous a TR au lo- 
215 d' od nous ſortimes ſi furtivement, 
qu'il toit impoſſible de S en appercevoir. 
Mais malheureuſement nos chers voiſins 
qui ẽtoient couches dans la chambre à 
core de la ndtre; nous entendirent. Nous 
voyant dtcouvertes; nous n'aurions pas 
Jans doute perſiſté Hit notre deſſein. 
Quoi qu'il en ſoĩit, nous montames dans 

le caroſſe du Comte avec la derniere 
confiance. Ils thcherent de nous amulet 
par des contes , afin que nous ne nous 
apperguſſions pas de la trahiſon. Mais 
malgrè le train od nous Etions de rire; 
& d ecouter tout ce qui pouvoit nous y 
exciter, je penſai qu'il y avoit long. tems 
aue nous etions en chemin, & que nous 
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devions Etre rendus a l' appartement ou 
Ton feignoit de nous conduire, Nous 
n'en demeurions pas fort loin, bien qu'il 
füt a I'extremite du jardin dans un corps 
de logis du vieux chateau. Il ne $'agiſſoit 
que de faire le tour du Palais & des 
murs du jardin. 

Ma couſine m' ayant trouchte deux ou 
trois fois du pied, me fit comprendre 
qu'elle s appercevoit bien de la tricherie. 
Pour ſeconder ſon intention, je dis au 
Comte, qu'aſſurement il ne nous me- 
noit pas chez M. ſon neveu, & qu'il 
me paroiſſoit que nous Etions deja. fort 
Join hors de la Ville. Il me repondit fort 
ingẽenument que nous en Etions cloignes 
d'une lieue, & nous exhorta en meme- 
tems 2 nous tranquilliſer, Ce n'eſt pas 


chez mon neveu, dit-il , que je vous 


mene, c'eſt chez moi que je veux avoir 
Fhonneur de finir le Carnaval avec vous: 
nous ſommes partie quarrèe, c'eſt au- 
tant qu'il en faut pour paſſer agreable- 
ment le tems. Je lui repartis, qu'il s * 

prenoit 
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prenoit très- mal pour nous procurer du 
plaiſir, & qu il ne devoit pas sen pro- 
mettre en notre compagnie, en en uſant 
avec nous de la ſorte. Apprenez, ajou- 
tai-je d'un ton fier, que nous ſommes 
Demoiſelles „& que nous appartenons 
2 gens qui pourront bien vous faire re- 


pentir de votre inſolente tèméritèé: & ſi 


vous ne nous ramenez tout de ſuite en 
Ville, vous devez vous attendre a toute 
Tetendue de notre courroux. 

- Il repliqua qu'il n' auroit pas cru ng 
nous priſſions fi ſerieuſement une entre» 
priſe qu'il traitoirde piece de Carnaval; 
& dont il avoit forme le deſſein ſans 


penſer au crime; mais que nous Etions 


trop près de ſon chateau pour ne nous y 


pas rafraichir, & nous repoſer juſqu'au 


lendemain; qu'il promettoit de nous ra- 


mener ſaines & ſauves ou il nous avoit 


priſes; & qu'enfin nous ne devions avoir 
aucune inquietude au ſujet de nos pa- 


rens W il awoit donne des 8 
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pour qu' ils fuſſent inforrhts nt pare 
tic au petit point du jour. 

” Tous vos diſcours {ont inutiles & $4. 
voles , lui repartis- je, & nous n'y ajou- 
tons aucune foi. Nous ſommes entre vos 
mains, juſqu'à ce que quelqu'un nous en 
arrache, ou que vous nous relachiez. 
Mais prenez garde de vous oublier, & 
menagez vos diſcours & vos manieres, ſi 
vous voulez eEviter un èclat qui ne pour- 
roit que vous Etre funeſte. Ce diſcours 
lui fit faire quelques reflexions. Leffet 
qu'elles eurent, fut la parole d' honneur 
qu'il nous donna que nous ſerions chez 
lui en toute ſurete, Nous y arrivàmes en- 
fin. Nous y fumes traitces avec la der- 
niere politeſſe. Nous ne pumes meme 
nous diſpenſer d'y prendre quelques ra- 
fraichiſſemens , & meme de nous repoſer 
ſur un lit ſans nous deshabiller. 

Mais voici la noirceur de leur deſſein, 
qu il ne nous fut pas mal aiſè de con- 
noitre. Le Comte nous a avoir fair pre- 
parex deux lits dans la mEme chambre; 


” 
" a TIS"; oe 4 " 3 TI TYP R a —— — 


DU CREV. DE RAVANNE. 195 


W 


il vint nous y conduire, accompagnè de 
ſon neveu, qui donnoit la main à ma 
couſine, qui Etoit ſans doute la proie 
que ſon oncle lui ayoit deſtinee. Un inſ- 

tant apres que nous y fumes entrees, ils 


prirent conge, & ſe retirerent pour nous 


laifſer en liberté. 

Nous nous eee dans un 
adde ſilence, ma couſine & moi, ga- 
lement ſurpriſes de notre aventure. Elle 
nous parut en ce moment beaucoup plus 
Equivoque que nous ne l'avions penſé. 
Que faire ? lui dis- je enfin, ma chere 
couſine; il n'eſt plus tems d'eviter le 
danger, nous y ſommes engagees ; il eſt 
queſtion de nous y ſoutenir avec cou- 
rage, & d'en ſortir avec honneur. Je 
vois, me rẽpondit- elle, que c'eſt l unique 
parti que nous ayons à prendre. 

Nous le primes bien vite, & nous re- 
marquames, en examinant la porte par 
od nous ctions entrees, que nous ne 
pouvions nous renfermer, & qu'on en 
avout enlevè tout fraichement les ver- 
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roux: nous en avions 3 en- 
tendu le bruit, pendant que nous nous 
repoſions dans la ſalle ou nous fumes in- 
troduites. Ce n'eſt pas tout. Le Comte 
ayant prevu que nous pourrions bien 
barricader la porte dans quelque cham- 
bre qu'il nous eũt donnee, il avoit choiſi 
celle-la, ou il y avoit encore deux fauſ- 
ſes portes que la tapiſſerie couvroit avec 
beaucoup d' artifice. Mais nous nous ap- 
percumes qu'elle ævoit ere detendue, & 
lachée d'une maniere a pouvoir etre le- 
vee fort aiſẽment. Nous la levames, 
nous trouvames la porte, & entendimes 
enlever les verroux, comme de la pre- 
miere. | 

Toutes ces ee etoĩent plus 
que ſuffiſantes pour nous prouver le mau- 
vais deſſein de ces laches coquins. Nous 
en fr*mimes , & la rougeur qui nous en- 
flamma le viſage, nous fut une preuve 
reciproque que nous craignions le dan- 
ger. Nous nous mimes a frapper de 
toutes nos forces, pour etre plutor en- 
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tendues. On nous entendit en effet, & 


une femme, qui avoit l'air d' etre la con- 


cierge du chateau, vint auſſi-tõt nous 
demander ſi nous avions beſoin de quel- 
que choſe. Je lui dis de prier le Comte 
de venir. Elle n'y manqua pas, & le 
Comte ne ſe fit pas attendre. I! vint 
avec ſon neveu; mais il ne nous parut 
Pas qu' il fe dome du motif qui nous le 


faiſoit appeler. 


En verite, Monficur , lui dis-je lorſ- 
qu'il fut entre, vous me permettrez de 
vous dire que vos manieres repondent 
peu a votre naiſſance. Penſez-vous bien 
a Vinjure que vous vous faites a vous- 
meme , en traitant auſſi indignement 
des Demoiſelles, dont le ſang eſt auſſi 
noble que le votre? De quoi vous plat 
gnez-vous donc? rèpondit- il. Vous man- 
que: t· il quelque choſe dans votre appar- 
tement, ou vous y a-t-on fait quelque 
inſulte? He quoi, repartis- je! n'eſt-ce 
pas nous en faire des plus inouies, que 


de nous donner un . ou nous 
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ne Games pas en Shrers? Comment pal. 
lierez-vous le mauvais deſſein que vous 
avez ſur nous, apres avoir fait arracher 
les verroux des portes de cette cham- 
bre od nous en avons heureuſement de- 
couvert deux, que la tapiſſerie couvroit? 
Fi, fi, Monſieur; fi vous avez forme le 
deſſein de faire violence à notre vertu, 
vous derogez indignement a celles de 
vos ancetres, & vous attentez a leur 
gloire, en fletriſſant votre front par une 
action auſſi lache que celle que vous me- 
ditez. Au reſte, ſachez, lui dis- je d'un 
ton fier, que nous ferons un Eclar dont 
la Lorraine & les Provinces voiſines re- 
tentiront à votre confuſion, & que vous 
nous arracherez la vie plutòt que d ob- 
tenir de nous la plus petite faveur. 

Cette fermete Vetonna. Il palit & rou- 
git preſque à la fois, & il nous laiſſa 
penſer qu'il Etoit fort embarrafſe de 
nous repondre. Nous n'eames pas de 
peine à comprendre qu'il ſe repentoit 
deja de ſon entrepriſe. Ayant neanmoins 
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repris ſes eſprits, il nous dit, après avoir 
donne le meilleur ſens qu'il put aux cho- 
ſes que je lui reprochois, qu'il alloit 
nous conduire dans pluſie ieurs apparte- 
mens, & que nous n' avions qu'a choiſir 
celui qui nous conviendroit. 

La deuxieme chambre qu'il nous 
montra, fut de notre gout. Elle croir 
petite à la verite,, mais elle Etoit (ure. 
Elle ſe fermoit en dedans d'une ma- 
niere 2 ne pouvoir Etre ouverte ſans etre 
enfoncee. Celle-ci, lui dis-je , Mon- 
fieur, eſt de notre goũt; nous y paſſe- 
rons la nuit tranquillement, ſi vous nous 
le permettez, & ſi vous vous defiſtez du 
deſſein d'y troubler notre repos. 

Je ſuis charme , repliqua-t-il , que 


vous vous y trouviez bien; il ne tien- 


droit pas a mol que vous n'y paſſaſ- 
ſiez la nuit plus agreablement. Mais puiſ- 
que vous refuſez nos cœurs & notre 
compagnie, je vous prouverai que je 
ſais autant obſerver les loix de la poli- 
teſſe & de Thoſpitalite , que vous violez 
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les douces & tendres loix de l'amour, 


qui banniſſent une fi Etrange ſeverite. 
Vous ſerez autoriſés 2 nous faire ces 

reproches, repris- je, Meſſieurs, quand 

après vous avoir donnè nos cœurs, nous 


vous refuſerons ce que l'amour veut 


bien qu'on accorde en ce cas. Attendez 
du tems & de vos ſoins que nous vous 


mettions au nombre de nos Amans, & 


nous vous forcerons à avouer, que bien 


loin d'etre cruelles , nous ſavons diſtri- 


buer à propos les recompenſes dues 2 
un tendre & fidele amour. C'eſt , ajou- 
tai- je, tout ce que vous avez juſqu'a pre- 


ſent a eſperer de plus gracieux; c'en eſt 


peut- tre beaucoup plus que nous ne 
devrions vous accorder. Nous vous ſou- 


haitons le bon ſoir; il eſt tems que nous 


nous repoſions, pour rendre à nos eſ- 
prits & à nos cœuts, le calme que vos 
manieres ſuſpectes en ont chaſle. 

lls ſe retirerent couverts de confuſion, 
& on r'oublia pas neanmoins de nous 
envoyer la concierge pour faire notre 
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lit. Des qu'elle Peut mis en état, nous 
la priames de nous apporter deux chan- 
delles, pour avoir de la lumiere dans 
la chambre pendant la nuit. Cette fem- 
me à qui il tardoit d'etre dans ſon lit, 
revint'tres-promptement avec les chan- 
delles, un pot d' eau, une bouteille de 
vin, des verres, & elle ſe retira au plus 
N i 
Nous fermames notre porte aux ver- 
roux & ala ſerrure, dont nous avions 
mis la clef en dedans, & nous la bar- 
ricadàmes encore avec la table, que nous 
chargeames de deux ou trois fauteuils 
tres-lourds, & d'un foyer do fer tres- 
- maſſif. Toutes ces ſüretés étant priſes, 
nous nous mimes entre les draps, vètues 
d'une partie de nos habits. II y avoit 
toute apparence que nous dormirions 
peu. Nous ne penſions effectivement 
qu'à repoſer, & n'eſperant pas que le 
ſommeil nous ſaisit, nous nous entres 
tenions de notre aventure. Mais nous 
 Etions ſi fatiguces , que nous nous en- 
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dormimes en parlant, & meme bientòt 
apres que nous fümes couchèes. Notre 
ſommeil fut ſi profond, que nous ne 
nous eveillames qu'a midi. Les Cavaliers 
ne l'interrompirent point, voulant ſans 
doute compenſer par cette complaiſan- 
ce, les impoliteſſes qu ils nous avoient 
Faired: 8 5 
Des qu'ils nous Fe GEE remuer 
dans la chambre , ils vinrent nous ſou« 
haiter le bon jour, & nous demander ſi 
nous ſouhaitions prendre quelque choſe 
avant dine. Nous leur repondimes avec 
la meme politeſſe, que nous eſperions 
aller diner a la ville. Ho parbieu, Meſ- 
dames , repartit le Comte, vous ac4 
cepterez, $'il vous plait, le dine qui ſe 
prepare ici; car, quand vous partiriez 
tout-a-'heure , vous n'arriveriez certai- 
nement a Nanci qu'a une heure indue 
pour diner. Nous evtimes beau infiſter 
pour notre depart , il fallut le differer 
juſqu'apres le dine , qui fut aſſez long. 
Apres qu'on cut ſervi le fruit, & ren- 
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voye les domeſtiques, le Comte com- 
menca à s 'tendre beaucoup ſur Je- 
preuve qu'ils avoient voulu faire de 
notre vertu. II rapporta toutes les cir- 
conſtances de leur action à cet unique 
fin; & apres nous avoir accablees d'é- 
loges, il nous propoſa en ſatisfaction, 
diſoit-il, de leur prerendu crime, de re- 
cevoir . cœur & leur main. Je ne ſais 
fi je ne rougis point à cette impudence; 
mais ayant jettè les yeux ſur ma cou- 
fine, je lui vis un teint dla vif que de 
1 e | 

Ce ſtrarageme que je n'aurois ſu pre 
voir, me jetta dans un dèſordre que j eus 
bien de la peine a cacher. M' étant nèan- 
moins remiſe aſſez vite, je lui répondis 
bruſquement, qu'il y avoit de Veffron- 
terie d oſer aſpirer a la poſſeſſion d'un. 
cœur, apres avoir marque un mepris ſi 
inſultant à la perſonne à qui on le de- 
mandoit. Il rougit, & prenant encore 
un ton plus doux, il dit que fi je regar- 


dois ſon action dans le ſens qu il Lavoit 
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faite, je n'y trouverois qu'un amour 
violent, qui ne lui avoit pas permis de 
faire des réflexions qui aurotent pu l' ar- 
reter. Si vous appellez amour, repris- je, 
ce qui n'eſt qu une pure brutalitè, vous 
nommez très- mal les choſes. N' en par- 
lons plus, je vous prie, ajoutai- je; car 
| Faction eſt ſi noire, que vous ne pour- 
riez jamais la blanchir; laiſſons au tems 
le ſoin d'y paſſer l ponge; & pour com- 
mencer a la reparer , ordonnez je vous 
prie qu on nous ramene a la ville. 
Ce diſcours le deconcerta; mais rom- 
pant le ſilence qu'il lui avoit impoſe, il 
nous pria d'oublier leur innocente tE- 
merite. Le plus grand plaiſir, dit- il, que 
je puiſſe rece voir de la vie, c'eſt de me 
donner vos paroles d' honneur, que vous 
tournerez cette aventure dans le ſens 
qu'elle a étẽ formte. Vous Vavez: priſe 
d'une fagon toute oppoſce 2 a nos del 
ſeins; nous n'avons jamais penſe qu'à 
faire une partie de Carnaval; & ayant 
Thonneur de vous connoitre fort en- 
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jouer , Je n' ai nullement doute que vous 
ne lui donnaſſiez le meme ſens. 

Apres lui avoir fait comprendre que 
pluſieurs circonſtances lui en donnoient 
un tres-1gnominieux pour eux & plus 
offenſant pour nous, je lui promis de 
tourner la choſe comme il le ſouhai- 
toit, & d'en impoſer meme juſques-la a 
la Princeſſe, ſi elle me faiſoit l'honneur 
de m'en demander compte. Ma chere 
couſine, auſſi touchèe que moi de Fetat 
repentant ou ils paroiſſoient, ratifia par 
ſa parole d' honneur ce que je venois 


de promettre, & promit elle-mEme de 


s'y conformer. ) 

Elle n'avoit pas achevé de parler, 
qu'on . vint remettre au Comte une 
lettre de la part de Son Alteſſe. Il ſortit 
de table pour la lire, & il reſta aſſez 
long- tems dehors pous nous faire juger 
qu'il en avoit beſoin pour ſe remettre du 
deſordre qu'elle lui avoit cauſe. Il rentra 
enfin, affectant beaucoup de ſerenite, 
Mais je n' en fus pas la dupe, & proſitant 
Tome III. 8 
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de ce moment que je crus favorable, 
je lui renouvellai mes inſtances pour 
notre retour. 


Je vous ai prEvenue , me dit-il : tout 


—{ 


vous, mais dans l' appartement meme de 
la Princeſſe, ou j eſpere que vous ſou- 
tiendrez le caractere d' honneur dont 
vous m' avez donné des preuves aux- 
quelles je ne m' attendois pas. Quelque 
rares qu'elles ſoient de cette eſpece & 
dans pareille occaſion, je pourrai en 
rendre par- tout un ſincere tèmoignage. 
C'eſt du moins un avantage que je retire 
de l' action que vous trouvez ſi noire. 

. Telle eſt la ſcène qui ſe paſſa a table. 
Nous partimes des que le caroſſe fut 
pret;z & ces Meſſieurs n'eurent pour nous 
que des politeſſes tres-dElicates pendant 
toute la route. Le Marquis revint encore 
à la charge pour nous ſommer de notre 
parole, quand nous fames a meme d' en- 
trer dans la ville. Nous la lui renouyel- 
— - & 4l parut content, 
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Nous n' avions pas lieu de etre, ne 
ſachant comment vous prendriez cette 
affaire. Nous craignions que de quelque 


maniere vous la priſſiez, que vous n' en 


fuſſiez la victime. C'eſt ce qui m'a fait 
prendre le parti de vous venger, en me 
vengeant moi- mëme, ſans Etre expolcs 
ni vous ni nous à aucun ſiniſtre & vene- 
ment. Jetois contente de mon coup, 
croyant qu'il lui avoit ote la vie, & mis 
par conſequent dans l'impoſſibilitè de ſe 
vanter de m'avoir eue en ſa puiſſance; 
mais ma ſatisfaction a pris fin, en appre« 
nant qu'il pouvoit encore renouveller | 
ſon impudence. * 

Quelques raiſons que nous s lu alle 
guaſſions, le Chevalier & moi, pour lui 
faire ſentir que nous devions Etre bien- 
aiſes qu'elle ne Venit point tuè, nous ne 
pumes jamais lui en faire gotiter aucune. 


Nous eümes beau lui faire entendre 


qu'elle Etoit afſez vengee, & qu'il n'o- 
ſeroit de la vie ſe vanter d'une action, 
qui dans aucun ſens ne pouyoit lui faire 
8 ij 
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honneur, & qui lui avoir conte fi cher, 
elle ne nous Ecouta ſeulement pas; elle 
ſe contenta de nous repondre d'un ton 
ferme, qu'elle penſoit bien autrement 
pour ſa gloire, que nous en faveur de 
natre amour. 
De retour au logis, nous le trouvames 
plein de monde, qui y avoit été attiré 
par le bruit qui s' toit repandu , que le 
Pré võt a la tète de quelques brigades ſe 
diſpoſoit à me venir prendre chez mon 
pere. Pluſieurs Gentilshommes de nos 
voiſins m'y vinrent offrir leurs bras & 
leurs armes. Je les remerciai, me con- 
tentant de leur dire que je n'avois rien 
2a craindre, ſans leur donner neanmoins 
aucune connoiſſance de la grace que j a- 
vois obtenue. Je ſentis bien que les parens 
du defunt ẽtoient gens a obliger le Pré- 
yort a faire cette dèmarche, s' imaginant 
me faire un affront ſanglant dans leſ- 
prit des gens de province, 
Cependant je ne laiſſai pas de prendre 
mes precautions, Je convins mEme , avec 
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mon pere & avec mes amis, de partir le 
lendemain pour Sainte-Menehoud , qui 
Etoit mon tribunal naturel & ordinaire, 
pour y faire enteriner ma grace. Mon 
depart étant ainſi decide, nous nous 
mimes a table en bonne compagnie , 1 


_ deſlein de la tenir long tems, & d'y va- 


rier les plaiſirs. Mais à peine nous y 
etions- nous mis, qu' ils furent troubles 


par Larrivẽe du Prevor, à la tete de ſon 


monde, qui demanda à parler a mon 
pere. | 

Quatre de mes voiſins, le Chevalier & 
moi, nous courumes d'abord aux armes, 
& nouserant renfermes dans une chambre 
propre a la défenſe, nous rèſolùmes de 
leur reſiſter juſqu au dernier moment; 
mais mon pere Etant remonte, vint nous 
joindre pour nous exhorter à mettre 
armes bas. Notre premier feu stant 
Evapore, nous ſuivimes ſes ſages con- 
ſeils. Mon affaire Etair bonne; je n'avois 
rien à craindre; il eũt ere fort impru- 
dent d'une bonne affaire d'en faire une 
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mauvaiſe; nous primes donc tous le parti 
de deſcendre. Le premier que je vis dans 
la troupe du Pievor , Etoit un Gentil- 
homme , couſin-germain de celui que 
j avois tue.. Sa preſence m'ayanteEchaufte 
la bile, je le regardai d'un ceil mena- 
cant, en joignant le Prevor , qui me de- 
manda fort poliment de lui remettre mon 
Epee. Je l'òtai & la lui donnai, en lui 
diſant que je voyois dans ſa troupe un 
viſage qui me deplaiſoir fort. Ce n'eſt 
pas ma faute, me dit le Prevot ; il m'a 
ſuivi comme un eſpion, pour examiner 
ſi je ferois mon devoir, & fi je n'uſe- 
rois point de connivence en votre fa- 
veur. ; W e iaane 

Cette ceremonte faite, je priai le Pre- 
vot d' emtrer & de ſe rafraichir avec 
bonne compagnie, tandis que je me 
pourvoirois de ce qui m' ëtoit neceſlaire 
pour la route & pour mon f<jour à Sainte- 
Mcenehoud. Il ne fit aucune difficulté 


d'accepter mes offres, après avoir dif- 


pol< {es gens autour du logis, pour faire 
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voir a ſon eſpion qu'il prenoit toutes les 
precautions que lui preſcrivoit ſon de- 
voir. 5 | 
Cependant mon pere, quietoit homme 
de main & de prevoyance, fit vite ſeller 
trois chevaux. J embraſſai les Dames, & 
je donnai mille baiſers à ma tendre Ferdi- 
nande. Etant mont à che val & range au- 
pres du Prevort, le Chevalier & mon pere 
m' accompagnerent. Les quatre Gentils- 
hommes qui Etoient au logis, voulurent 
a toute force Eetre de la partie. Il ſem- 
bloit que nous allions a une partie de 
plaifir. La nuit Etant fort obſcure; le 
Prevor me demanda ſi j/erois d'humeur 2. 
marcher toute la nuit, ou ſi Pavois ſur 
la route quelque maiſon ou quelque ca- 
baret ou j aurois envie d' attendre le jour. 
Il me donna le choix. Nous profitimes 
de {a politeſſe; & pour n' etre a charge 
à perſonne avec une ſi groſſe troupe, je 
propoſai de nous arreter à demi: lieue 
de l'endroit od nous Etions dans une 


groſſe auberge à la poſte, dans un aſſen 
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gros village. Mon pere & le Chevalier, 
qui n' ẽtoient pas moins piques que moi 
du perſonnage du parent du mort, ayant 
pris les devans, furent arreter tous les 
lits de cette auberge, & prirent les clefs 
de toutes les chambres; deſorte que ce ma. 
roufle n' en ayant point trouvè pour lui, 
il fut oblige d'en aller prendre une mau- 
vaiſe aſlez loin dans le village. Le Pré- 
vot ne le voyant plus quand nous fames 
entres dans la cuiſine de Vauberge, ſe mit 
a ſourire, en nous diſant que ce Gentil- 
homme s &toit aviſe de le ſuivre pour 
faire une tres-mauvaiſe figure. 

Quoique nous nous fuſſions mis à 
table au logis, nous n'en avions pas le 
ventre plus plein. On ordonna donc un 
bon ſoupè, qui nous fut promprement 
fervi, & le vin ſe trouva fi bon, que 
nous paſsames le reſte de la nuit a table. 
Les gens de Vauberge comprirent bien 
que le priſonnier avoit le cœur trop gai 
pour avoir quelque choſe a craindre. Eſ- 
fedivement, je fus d'une gait extraor- 
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dinaire „&, juſqu' au Prèvôt, la compa- 
gnie tàcha ts m' imiter- L' cſpion ayant 
envoy pour examiner ce qui ſe paſſoit , 
en regut un rapport qu il cut de la peine 
a croire. Il vint lui- mẽme juſqu'a la porte 
dePauberge, ayant entendu nos baccha- 
nales, il en fut ſi eſtomaque , que des la 
pointe du jour il monta à cheval pour 
s' en retourner chez lui. Ne le voyant 
point le lendemain, apres avoir fait une 
lieue: ha parbieu, Monſieur, dis- je au 
Prévöt, vous voila delivre de votre 
eſpion , & moi de mon Chevalier de la 
triſte figure! Il auroit mieux fait, dit 
le Prevor, d' aller aſſaſſiner quelque lapin 
dans ſa garenne, que d' etre venu s'expo« 
ſer aux nazardes de ſes voiſins & de toute 
ma troupe. Tant il eſt vrai que pour 
prendre les intererts de ſes proches, on 
ne doit pas pour cela adopter leurs paſ- 
ſions: mais ce bon Gentilhomme n' avoit 
pas appris à faire cette diſtinction; ledu- 
cation ne lui avoit pas forme un juſte 
diſcernement. 
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Le reſte de la route ſe fit auſſi gaiment 
que nous l'avions commencee ; nous ar- 
rivames à Ste. Ménehoud, ou mon pere 
8 toit rendu avec le Chevalier deux heu- 
res avant nous, pour prevenir le Lieute- 
nant-General de la Cour. Il avoit fi bien 
pourvu à tout, que je trouvai chez le 
Geolier une chambre a deux lits toute 
Prete , & peu apres y etre Entres on nous 
y ſervit un magnifique ſoupè, auquel le 
Prevot fut prie, avec mon Avocat & le 
reſte de ma compagnie. 

Je parus le lendemain ſur la ſellette; 
la procedure me fut lue, apres quoi on 
me lut ma grace, & je me retirai. La po- 
litefle voulut que je ſèjournaſſe le ſurlen- 
demain, pour aller remercier mes Juges. 
J'employai la matinee a cette céréèmonie, 
& celle de la table prit le reſte de la jour- 


ne & la meilleure partie de la nuit. 


Tout étant fini, nous partimes pour 
retourner au logis, ou nous céléèbràmes 
une fete bacchique, avec ſon octave. Ce 
fut un abord de toute la Nobleſſe de plus 


5 : - : 8 
— 


DU Cnkv. DE RAV ANNE. 21 15 


2 


— 


de ſix lieues à la 556 0 Il y parut meme 
des Gentilchommes', qui me croyant 
perdu ſans reſſource, s etoient dejaclot- 
gnes de nous pour ſe rapprocher de mes 
ennemis. Leur foibleſſe me tint lieu d' ex- 
cuſe valable. Je ne leur en tèmoignai pas 
la moindre apparence de reſſentiment. II 
n'y eut que Ferdinande, qui ne pouvant 
digerer leur lachers, leur repartoit fi bruſ- 
quement quand ils lui parlojent , qu ils 
n'curent plus d envie de lai adreſſer la 
parole. { at 
Outre les ad een doin] je ne 
perdois pas une ſyllabe, je trouvois aſſeæ 
de tems pour avoir beluĩ de la compagnie 
de mon adorable Maitreſſe. Elle me re- 
nouvella cent fois ſa plus vive tendreſſe, 
& je ne fus pas en feſte pour le retour. Le 
Chevalier ne laiſſa pas non plus de tra- 
vailler à ſes affaires; il les avanga mme 
juſqu'au point ou il aſpiroit. Il aimoit ma 
tur; & il fe contentoit d'une dot aſſex 
mediocre „ qui lui fut accordée. Leur 
mariage fut fait en quinze jours de tems; 


276 ME M OI. RBS 


premiere. Il me tardoit d'en fournir 
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& la ſolemnitéè de ce mariage donna 
naiſſance a une ſeconde fete, qui ne fut 
ni moins longue, ni moins gaie que la 


une troiſieme avec Ferdinande; mais le 
deſtin ne l'avoit pas ainfi- decide. 3 
Jen fus en quelque maniere dedom- 
mage, par le moyen que je trouvai d' en- 
gager mes parens à lui permettre de ſui- 
vre ma ſœur a Paris, ou ſon mari l' em- 
menoit. Pour moi, j ẽtois de ce voyage 
le premier en date. Ma reconnoiſſance 
m' y conduiſoit, pour remercier le Duc 
Regent de ſes bontes , & pour appren- 
dre mon ſort de A boache meme.: Le 
voyage fe fit avec autant dagréement 
qu'on puiſſe ſe Limaginer. Que me man- 
quoit · il pour ètre heureux, ayant le plai- 
fr d etre avec mon incomparable Fer- 1 
dinande ? «nt 1 
A mon arrivée, je fag faire la os. # 
xence à mon Prince au milieu de toute 4 4 
ſa Cour. Il m appergut, & malgré les 
audiences qu il donnoit, il trouva le 
moment 
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moment de me dire en propres termes: 
* Je te vois bien, je t'attens ce ſoir pour 
„ apprendre des agwellss », Je n'en de- 
mandai pas davantage 5 & ayant vole a 
notre appartement, je rejouis nos Dames 
XZ & mon beau-frere, en leur conſacrant 
tout le reſte de la journce. Nous la mimes 
a profit, & nous nous promenames tout 
le jour dans Paris, nous reſervant , mon 
ami & moi, à leur faire voir les dehors 
le lendemain, {ans plus tarder. Il falloit 
ſatisfaire au plus vite leur curioſité , 
pour qu'elles nes occupaſſent 1 que 
de lamou. i) 
Je me rendis au Palais Royal au tems 
1 aner; j; entrai chez le Prince comme 
Abb du Bois en ſortoit. Heureuſement 
X qu'il avoit un air content, ſans quoi 
I j aurois .paſle tout pres de lui ſans dire 
q mor. Je m' arrẽtai bruſquement quand 
ie fus ſous ſes yeux. S arretant lui-me- 
me: Ha, ha, te voila donc, me dit-il en 
1 jurant a ſor ordinaire! tu es ma foi plus 
Aras qu'un chapon nourri ala patée! je 
F Tome III. BS 
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erois err les filles les plus dodues de 
ton village ſe ſont liquefices pour t'en- 
graiſſer. Jen aurois grand beſoin, ajou- 


ta- t- il; mais od en trouver dans Paris 


d'un ſang pur & d'une bonne graiſſe? 
ces carognes ne m'ontpas laiſſè une once 
de chair ſur les os. La, la, M. VAbbe, 
Iui dis-je, ne murmurez pas tant de 
votre ſort. Quelque deſſechẽ que vous 
ſoyez , vous ſerez toujours d'un grand 


merite dans la Faculté. Elle vous regarde 
d' avance comme le meilleur ſujet ſur le- 


quel elle ait jamais exerce ſes demon(< 
trations Anatomiques. Va, va, ſi elle 
me deſtine à tre un monument d' Oſtẽo- 
logie après ma mort, elle s attend a tra- 
vailler ſur toi pendant ta vie, pour pra- 
riquer la Myologie ſur ton cadavre demi 
pourri. Haſard, lui repartis- je, j aurai 
du moins la conſolation de me voir per- 
fectionner, par la ſeparation que l'on 
Fera c du pur d' avec l' impur >». dans mon 


corps vivant, Au reſte, repris-je, com- 


ment menage von ici les en Belle 
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demande ! toujours a l' ordinaire, mon 
ami, toujours à l' ordinaire. La diver- 
fite des mets & l' inconſtance du goũt en 
font tout l'aſſaiſonnement. Adieu; je 
ſuis preſſe; on vint hier au ſoir m' aver- 
tir de Parrivee d'une Beaute Provinciale 
par le caroſſe de Reims; il faut que je 


me depeche pour la racrocher, de peur 


que quelqu' autre ne sen empare. | 
Ces dernieres patoles-m'ayant frappsE 
au cœur, me donnerent un preſſenti- 
ment que ma chere Ferdinande etoit la 
Beaute qu'il couchoit en joue. Elles 
Etolent les ſeules Dames, ma ſœur & 


elle, qu'il y eut dans le caroſſe de 
Reims. II n'en falloit pas tant pour 


m'alarmer , auſſi parus- je en preſence. 
du Prince d un air inquiet & embaraſle.. 
J eus beau faire des efforts pour le lui 
cacher, ma foi rien ne lui échappoit. 
« Qu as. tu donc? me dit: il en Vabor- 
» dant; tu ne me parois pas dans ton 
o Etat naturel . La rige du Voyage 
fur t toute ma. reſſource. 


- 
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Il n inſiſta pas davantage ſur cet ar- 
r 3 mais me ramenant aufſli-ror a la 


Cour de Lorraine , il me demanda 
compte des. plaifirs qu'on y golitoit. 


« La Princeſſe, ajouta- til, ne m'a-t-elle 
v0 pas oubliẽ ? Je lui rẽpondis, qu'elle 


N'avoit pas de ſatisfaction tgale à celle 


que je lui procurois, quand je lui par- 
lois de ſon frere. On voit, Monſeigneur 


repris- je, que le ſeul nom de Votre Al- 


teſſe Royale lui inſpire un contente- 
ment qu'elle ne ſauroit cacher; tous ſes 
ſens & les facultes de ſon ame ſont dans 


une agreable Emotion.” Ce n'eſt- qu aux 


entretiens que j'avois ſouvent avec Son 


Alteſſe, que je ſuis rede vable de la pro- 


tection quelle m'a accordèe; jen ai 


regu des politeſſes au- deſſus de toute 


expreſſion. * Je n' en doute pas , reEpli- 
>» qua: t- il: elle aime tout ce qui lui vient 
» de ma part . 

Il paſſa enſuite al faire que 7 avois 


eu en Champagne z il m'en demanda le 
recit; apres le lui avoir fait avec 


* 
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beaucoup de naiveté, il m' exhorta a &vi- 
ter les occaſions, parce qu'il pourroit 
sen preſenter ou il ne lui ſeroit pas auſſi. 
aiſẽ d obtenir ma grace. © A propos, 
>» reprit· il ſans attendre ma reéponſe, 
> as-tu vu Abbe» 2 Oui, Monſeigneur, 
lui dis- je, le haſard me l'a fait rencon- 
trer ſur le degrè du Palais, ou il m'a 
fait un plaiſant compliment; & je lui 


_ reEpEtai mot à mot tout ce qu'il m'avoit 


dit. * Tu Las donc trouve , repartit- il, 
„ auſſi ſcelerat à ton retour, qu avant 
„ ton départ ? Je crois, Monſeigneur, 
rèpliquai- je, que c'eſt le ſeul caractere 
dans lequel il eſt conſtant. | 
e Que veux- tu devenir deſormais 2 


s me dit le Prince; il ne te convient 


>.plus d'Etre- al nombre de mes Pages; 
quel parti prendras- tu ? Je lui ré- 
pondis „que je ſouhaiterois en prendre 
un qui ne m eloignat pas de Son Alteſſe 
Royale, & que je ſavois bien ce qui me 
conviendroit dans ce gour,,. fi la for- 
tuns ſecondoit mes defurs. © Qui 14 
L. 1 
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» pliqua-r-il. C'eſt d' entrer dans les 
55 Mouſquetaires. Oui-da, me repon- 
» dit · il. Ce parti eſt fort de mon gout. 


2 Va-t-en trouver Canillac de ma part, 


21] te recevra, & ne t'embarraſſe de 


>» rien; j ordonnerai que tu y ſois ſou- 
o tenu AVEC honneur 25. Je remerciai le 
Prince, en lui baiſant la main, & lui 
ayant fait la reverence, j'allai me pre-- 
ſenter tout de ſuite au Marquis de Ca- 


nillac, qui commandoit alors une des 


Compagnies de Mouſquetaires du Roi. 


Ce Seigneur me recur très-bien, & 


m' admit dans ſa Compagnie. Je fais: 


mortifiè, me dit- il, qu'il n'y ait point 
à preſent d' appartement vide dans 1 Ho- 


tel; mais vous pouvez compter que le 
premier qui le ſera vous eſt deſtiné. Je 
me retirai, comble de ſes bontés, & je 


m' en fus ef ma compagnie. Thom 


neur au Mouſquetaire du Roi, dis- je 

en entrant. Ferdinande, qui avoit oui 
faire quelques hiſtoires des Mouſque- 
taires , ſe rècria beaucoup de ce que 


p 

* - 

: 

* 
; 
8 
a 


$54 ORE Arr og: 


. CRE. DE RAVANNE. 223 


— 
— —e— 


Jayois pris ce parti. Quoi, dit- elle, 

vous vous ètes donc incorpore avec ces 
mauvais garnemens? ft, je ne veux plus 
vous aimer. Comment! ajouta- t- elle; 
qu'on diſe dans ma Province que Jaime 


un Mouſquetaire, a combien de traits 


malins ne ſerai-je pas en bute? Erreur, 
lai dis- je, ma chere couſine; je n appren- 


draiĩ dans cette ecole qu'a vous aimer 


avec plus de conſtance. Le Chevalier 
stant mis à rite, la railla ſur ſon pre- 
juge; ma ſœur Ne badina'un peu; elle 
vit pien qu'elle toit mal prevenue. 
Cependant le diſcours que m'avoit 
tenu l'Abbẽ, me tenoit au cœur. Je m'ou- 


vris a mon fidele ami, qui étoit d'un 


très- bon conſeil. Il m' en donna un que 
je ſaiſis ſans peine. De peur, me dit- 
il, qu'on ne nous art ſuivis pour ap- 
pet ou nous logeons, il n'y a qu'à 


deéloger, & aller prendre un apparte- 


ment dans le Marais, ou il y a le moins 
deerrangers. Ce qui far erecute le len- 
deman n 1 <a 
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Mais nous n y reſtames pas long- 
tems. cachés. L'Abbe, dont les eſpions 
Etotent..de vrais ' Hwy auroit deterre . 
un Diable dans Paris. Ferdinande y 
fut decouverte, & notre höteſſe fut I 
Mercure ou Iris dont il ſe ſervit pour 
la ſeduire.. Je revenois de remercier le 
Prince, tres-ſatisfait de ſa generoſite , 
qui avoit rempli ma bourſe, avec pro- 
meſſe de la remplir quand elle ſeroit 
vide. Tavois l'air content en entrant aw 
logis; mais la. nouvelle que m' apprit 
Ferdinande troubla cet agreable calme. 
Elle me reprocha d'abord l' imprudence 
qu'elle m' imputoit d'avoir parle d' elle 
au Prince. Connoiſſant, dit - elle, ſon 
caractere vous auriez ad vous taire, 
quand meme il vous auroit preſſe de 
parler. Il faut que vous ne m'aimiez. 
guere, ajoutat- elle, puiſque vous avez 
la témérité de vous expoſer a perdre 
mon cœur & ma perſonne. 

Je la retirai de ſon erreur, en ini 
proteſtant que je n' avois jamais. parle 
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delle au Prince; mais lui ayant avoue 
que Abbe a ma premiere entree au Pa- 
lais Royal m'avoit parle d'une Beaute 
nouvellement debarquee par le carroſſe 
de Reims, & que j' avois eu d'abord 
un preſſentiment que c toit d' elle: mème 
qu'il me parloit; j'ai voulu vous le 
cacher, lui dis- je, pour ne pas vous 
alarmer. Jen ai averti le Chevalier, 
& c'eſt pour prevenir ce qui en arrive 
que nous avons (change de quartier. 
Mais tranquilliſez - vous, ma Reine, 
ajoutai- je; nous ferons enſorte e que nous 
vous deroberons aux yeux de cet Argus. 
Comment ſavez-yous tout cela? 2 repris- je. 

Elle me répondit que notre horeſſe 
Pavoit félicitée de fa beauté, & de la 
conquete qu'elle lui avoit fait faire du 
plus grand & du plus genereux prince 
de France. Elle m'a propoſé, dit-elle, 
de me faire parler a l Abbe du Bois pour 
qu'il me produisit au Prince; & apres 
pluſieurs autres traits ſeduiſans, elle m'a 
demande ma protection. Voila qui eſt 
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preſſant, lui dis-je ; mais nous allons 
rout-a-l'heure y mettre bon. ordre. II 
s'agit den informer ma ſœur & le Che- 
valier, afin que de concert nous prenions 
des meſures pour votre surete, ou plutòt 
pour la mienne. Ciel! m'ëcriai- je; au- 
rai- je ſans ceſſe des rivaux de ma fé- 
licite! Charmante Ferdinande, n'avez- 
vous donc tant d'attraits, que pour m' ex- 
poler au dernier des malheurs! Non, 
non, tendre couſin, me dit: elle en laiſſant 
couler quelques larmes, mon cœur & 
ma perſonne ſont à vous. Quelque vio- 
lence qu'on puiſſe me faire, je ne ſerai 
jamais à d'autres. 1 

Ayant appelle ma ſœur & ſon mari, 
je leur fis reptter ce que Ferdinande 
venoit de me dire. Ils en furent èmus: 
mais s' tant raſſis, nous conſultames 
enſemble ſur les expediens qui nous 
reſtoĩent pour Eclipler la ſouveraine de 
mon cœur. Ma chere ſœur qui auroit 
etè au déſeſpoir d' etre privee de la com- 
pagnie de Ferdinande, trouva le plus 
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SUr moyen de le la conſervet. Je ſuis 


d' avis, dit- elle, que ma chere couſine 


deguiſe ſon 3 , juſqu'a ce qu'on 
puiſſe Vavoir - oublice : & pour que 
tout rEponde a cet expédient, il 
nous faut prendre deux appartemens 
en deux différentes maiſons : j en oc- 
cuperai un avec elle, & mon frere & 
mon mari occuperont l'autre. Il n'y a 
qu'a chercher ces appartemens dans deux 
maiſons contigues ſi cela ſe peut, & 
nous ſerons tous tranquilles. 

Cet expedient nous plut; il n'y en 
avoit pas de meilleur dans la conjonc- 
ture. Ferdinande qui m' aimoit vèrita- 


blement, le trouva fort de ſon goũt; 


l'amour qu'elle avoit pour moi impo- 
ſoit ſilence à la vanite qui lui auroit pu 


donner l'envie de plaire a d'autres. Ne 


tardons pas, dit- elle d'un air ſatisfait, 
à aſſurer mon cœur à mon cher couſin. 
- Les fers furent auſli-tor mis au feu. 
Ferdinande fut revetue d'un; habit du 
Cheyalicr, qui étoit exactement de la 
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meme taille, & nous allames , lui & 
moi, faire emplette d'un habit & de 
tout l' aſſortiment chez un gros Fripier 
des Halles. Cet èquipage fut portéè ca- 


chete dans une enveloppe chez un de 
mes amis, a qui je confiai le paquet 
comme un dèpòt precieux. Du meme 
pas nous allames louer des appartemens. 
Nous en trouvames deux tels que nous 
les ſouhaitions, vis-a-vis l'un de l'autre, 
dans la rue Quinquempoix, aflez Etroite 
pour que nous puiſſions nous entendre 
de nos fenetres, & meme voir tout ce 
qui ſe paſſoit dans nos chambres. 
La promptitude eſt ordinairement le 
neud de ces ſortes d' affaires. Nous dina- 
mes fort vite, & à l'iſſue de table nous 


ſortimes à pied pour aller prendre un 


ſiacre, qui nous mena d' abord chez mon 
ami , ou j avois depoſé I'equipage de 
Ferdinande. Nous nous étions pourvus 
de linge, de bas, de ſouliers, d'une per- 
ruque & d'un chapeau: & continuant 
notre route, nous nous fimes mener 

aux 
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aux Porcherons, & nous ren voyàmes le 

fiacre pour en prendre un autre. Toutes 
ces precautions nous parurent nèceſſaires. 

Dees qu'on nous eut ſervi la collation, 
nous fumes libres. Ferdinande fut tra- 

veſtie. Jamais Cavalier ne fut ſi beau. Elle 
fut charmẽe d' elle- meme en ſe regardant 
au miroir. N' ayant pu aiſement porter 
une Epte pour elle, nous lui en deſtinames 

une ſeconde, que mon ami avoit dans ſon 
coffre. Elle n' en avoit pas beſoin ce jour- 

la , parce que nous <tions rëſolus de 
ne Pas paroitre nn! Paris de toute la 
journèe. | 9 95 2 

Nous quittames les Porcherons, a8 

que le fiacre que nous avions fait appe- 
ler fut arrive. Ferdinande & ma ſœur 
prirent poſſeſſion de leur appartement, 
& nous du notre. Il ne s'agiſſoit plus 
que d' aller payer ceux que nous quit- 


tions, & en retirer nos coffres. Nous 


renvoyames pour cet effet notre ſiacre, 
& nous allames en prendre un autre 


dans la rue Saint-Denis. II nous mena 
Tome III. V 
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dans le Marais, ou nous fimes charger 
nos hardes; & de peur que quelqu'un du 
logis n'eat fait le bec au cocher, nous 
conduisimes nos coffres chez un ami 


dans la rue Aumere, & nous renvoyames 


encore ce fiacre, pour mieux dépayſer 
les eſpions & interdire tous les Echos. 
Demi-heure apres qu'il fut parti, nous 
en envoyames chercher un autre, qui 
chargea nos affaires, & nous menaa nos 
nouveaux appartemens. Apres tant de 
precautions, qui Diable auroit pu de- 
couvrir Ferdinande ſous l' habit & le 
nom de Chevalier du Conſeil? L 
: Nous paſsames le reſte de la jourrile 
ee la ſoirèe a exercer le nouveau 
Cavalier dans les allures & les attitudes 
qu'il devoit prendre. II Etoit ſi charms 
de ſa mẽtamorphoſe, qu'il apprit des le 
meme jour a en ſoutenir le perſonnage. 


Nous ne laiſsàmes pourtant pas de le 


perfectionner, en- lui donnant leon 
tous les jours pendant plus d'un mois. 
L habit de haſard lui {oyoit ſi bien, que 
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er nous lui en fimes faire un ſecond ſur 
du celui- la, que nous envoyames au Tail- 
us leur pour lui ſervir de modele, ſous pre- 
mi texte qu'il Etoit pour un Geaditiomme. 
es de Province. On voit bien par ces pre- 
er cautions , que nous ne voulions rien | 
8. riſquer. - 

as - Me voila done tranquille. Poſſedant 
ui ma chere Ferdinande , je n avois plus 
Is leu de craindre les ee de quel- 
le que rival, ni les perquiſitions de Abbé, 
E tout ſubtil qu il Eroit en ce genre. Fer- 
le dinande , de ſon cote, en avoit plus de 
TY liberte. Ts Pamenois avec moi, avec fi © 
A peu de fagon, que ſi elle eiir été reelle- 
u ment ce qu'elle n' toit qu'en apparence. 

. Feus meme la malice de lui faire parler 
< a Abbe, un jour que je la conduiſois 
Py dans la galerie neuve du Palais Royal. 


Je ne penſois donc plus qu'a faire ma 
* cour au Prince, & a tacher'de meriter' 
8 ſes attentions pour mon avancement. 
Quoique je ne fuſſe plus auprès de a 
" perſonne, je m'en approchois le plus 
Vi ij 
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ſouvent qu'il m' toit poſſible , pour en- 
tretenir, par mon aſſiduitè la bonne vo- 
lonte qu'il avoit pour moi. Il me prouva 
dans une occaſion qu'il m' honoroit en- 
core de {a confiance. Un jour que je me 
promenois dans le parterre, qui n'eſt 
ſepare du jardin que par une grille, il 
m'appercut d'une fenètre de lapparte- 
ment neuf, d'ou il lorgnoit une Dame 
qui ſe promenoit le long de la grille 
avec une de ſes amies. Il m'appella, 
Dieu fait fi j'eus des alles. Oui, aſſu- 
rement; car en trois ou quatre enjam- 
becs je fus au haut du degré, ou je le 

trouvai me venant au- devant. As- tu 
>> remarque , me dit-il , cette jeune per- 
» ſonne habillée de "HER bleu qui ſe 
„ promene dans le jardin „? Je lui ré- 
pondis que je lui avois deja jette deux 
ou trois coups - d' il; que je l'avois 
meme vue pluſieurs fois a Optra; mais 
que je ne la connoiſſois point du tout. 
Il me chargea de la ſuivre, pour ap- 
prendre qui elle toit & lui en rendre 
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compte. Je me mis aux champs, pour 
exẽcuter ſes ordres. Je fis comme elle 
cent tours de jardin. Mais comme 
elle n'y Etoit avec ſa compagne qu en 
attendant l'heure du Spectacle, elle y 
entra, & sen alla dans une loge dont 
elle avoit pris toutes les places. que je 


vis remplies un moment apres par deux 


Officiers que je ne reconnus point. Je 
me rendis au parterre du cote oppoſe 
a ſa loge, pour examiner {a conte- 
nance, & ne pas la perdre de vue. Je 
croquai le marmot envain juſqu'a la fin 
de lOpeèra; je la perdis dans la foule. 
Je fus fi mortifie d'avoir manque mon 


coup, que J'oſai 2 peine rendre compre 
au Prince d'une fi malheureuſe iſſue. 


Mais le haſard me procura le lende- 
main occaſion de relever mon defaut: 
Je rencontrai cette Dame au moment 
que j'y penſois la moins. Elle ſortoit de 
FEgliſe des Perits-Peres de la Place-des- 
Victoires. Je me propoſai bien de ne la 


pas perdre 2 ce coup, & je me tins pa- 
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role. Je la ſuivis juſques chez M. le 


Grand, vis-a-vis de I'Hotel de ce pre- 
mier Magiſttat; & voyant qu'elle ne 
ſortoit pas, & que l' heure du dine Etoit 
paſſee „ Jattendis le moment qu'il pa- 
roitroit quelque domeſtique. Je n'atten- 
dis pas long tems à en voir un qui mar- 
choit à grands pas pour rentrer dans 
TH6rel; & Vayant joint, je le priai de 
vouloir bien ſatisfaire ma curiofite , & 
de me dire qui &toit la Demoiſelle que 
j avois vu entrer, dont je lui fis le por- 
trait tout au plus naturel. Vous avez 
| peut. etre cru, me dit il, Monſieur, que 
c'ctoit quelque choſe , mais ce n'eſt rien 
qu'une des femmes Je chambre de Ma- 
dame la Chanceliere. A la beauté pres, 
c'eſt une bete. Je ne demandai pas mon 
reſte „& lVayant remercie, je m' en allai 
au plus vite en faire le rapport au Prince. 
II etoit dans fa galerie quand j arrivai. 


Chancelier , ou elle entra. J'attendis 
plus d'une heure en me promenant dans 
la Place de Vendome ou de Louis. le- 
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De l'empreſſement dont il me vit, il 
crut que j avois quelque agreable nou- 
yelle a lui donner. Mais. des que jeus 
parle de I'Horel du Chancelier : * En 
>» Voila bien aſſez, dit-il en me cou- 
>> pant; je ſais ce que c'eſt; Abbe men, 
»@-parle il y a plus de ſix mois, mais 
„ je n'ai pas de penchant; au peche de 
„ Beſtialité . Ma foi, Monſeigneur, lui 
répliquai- je, c'eſt. pourtant une jolie 
bete : ft elle n'eſt pas propre pour les 


eſprits, il eſt peu de corps qui ne s' en 


accommodaſſent bien. J'en aurois dit 
davantage ſur le meme ton, fi Varrivee- 
de deux ou trois Seigneurs ne m' eũt 
coupe le ſifflet. Je me retirai, après avoir 
demande au Prince s'il n' avoit point. 
d'ordre a me donner. Il me fit ſigne de 
la tete qu'il n avoit rien a me dire. 

Je ne manquai pas a mon atrivee chez: - 
ma ſœur, ou nous mangions, de regaler 
ma compagnie du recit des peines que 
j avois priſes pour rien. Ferdinande en 
rit aux larmes. Ha que je ſuis ravie, 
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dit- elle, que ce ſor metier vous rapporte 
fi peu! peur-Etre que vous vous en rebu- 
terez, fi vous n'y Etes'pas plus heureux. 
Ho parbieu, dis- je, hazard! mais je ſais 
bien que le Prince m'en _Hiendra bor 
compte. age 
Nous avions à peine diné, que nous 
entendimes un grand murmure dans 
notre rue, quoiqu'elle fur une des moins 
frequentees de Paris. Nous nous mimes 
tous aux fenetres pour apprendre de 
quoi il s agiſſoit. Un Mouſquetaire qui 
venoit du jeu de paume de Saurin 
m'ayant reconnu, me demanda ſi je ne 
ſavois pas la nouvelle qui ſe debitoir. 


Lui ayant r&pondu que je ne ſavois rien 


du tout, il me dit que le bruit couroit 
que le Roi ètoit mort. Je m' en vais de 
ce pas, dit- il en nous ſaluant, od Je 
ſaurai poſitivement la verite. 


Ne pouvant · rẽſiſter a l envie que dos 


avions de ſatisfaire notre curiofite, nous 


ſortimes au plus vite, le Chevalier & 


moi. Il entra dans le Café de la Place 
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du Palais Royal, & je courus droit au 
Palais du Prince. Je vis bien du pre- 
mier . coup-d'ceil que la nouvelle etoir 
vraie. Je trouvai un monde infini dans 
les appartemens. L'Abbe du Bois que Je 
rencontrai , paſſoit a mon cote ſans me 
dire mot; mais Varretant par le bras: 
Parlez donc, lui dis-je', M. I Abbe ; le 
Roi eſt- il mort? Oui, out, il eſt mort, 
me répondit- il d'un ton fort conſole ; & 
ayant voulu lui faire quelque autre queſ 
tion: Ah! ſacre d.. , repliqua-t-1l, at 
bien autre choſe a faire qu'à te rẽpondre. 
Adieu donc, lui repartis-je, Dom Bru- 
tus, & je montai dans l' appartement 
du Prince, ou je fus étonnè de voir des 


gens qui quatre jours auparavant ne le 


regardoient ſeulement pas. 
En ͤune heure de tems que je demeurat 
dans cette chambre, je ſuis ſtr que le 
Prince ſortit & rentra plus de cent fois 
dans ſon cabinet, ou j apperęus MM. le 
Chevalier de Conflans & d' Argenſon qui 
n'en branloient pas, & qui Etoicnt occu- 
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pes a Ecrire chacun de leur core, On pen- 
ſera peur-etre bien que ce ntoit pas 
pour avoir audience que je demeurai- 
la ſi long-tems. La curiofite m'y ayoit 
conduit, & l'admiration m'y retenoit. 


N'eſt-il pas merveilleux en effet de voir 


tant de gens d'Egliſe, d'Epte & de Robe, 
changer auſſi ſubitement de viſage & 
de manieres, que de nouveaux Pro- 
thees. On a beau dire, quelque brillant 
que ſqit le Soleil lorſqu' il ſe couche, 
tout le monde ſe tourne du core du Soleil 
levant. J eus lieu de faire - là des réflexions 
qui m' ont ſervi dans la ſuite. C'eſt a leur 
faveur que dans quelque abime de mi- 
ſere que j aie été plonge, je rai jamais 
regretté la Cour. Jai fait plus, Fen at 
meme dèteſté les maximes, & j'ai re- 
grette amerement tous les momens que 
J'y ai paſſes. | 

Je ſortis du Palais Royal fi plein & fi 
accable de ces réflexions, que tous ceux 
que je rencontrai dans mon chemin, 
croyoient bonnement que | j'Etois vive- 
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ment "rouche de la mort du Rot. Je ne 
m'amuſerai point ici a decrire les diffé- 
rentes impreſſions que cette mort fit dans 
Paris. Je me contente de dire que les 


honnétes gens la regardoient comme 


une perte eſſentielle pour le Royaume, 


& que la canaille sen réjouiſſoit. Pour ü 


moi j'y fus aſſez indifferent dans le mo- 
ment meme, Il n'en fut pas ainſi le len- 
demain, que j appris que malgre le Teſ- 
tament du Roi, qui Etoit regu & depole 


depuis fix mois au Parlement, le Prince 


ſe diſpoſoit à prendre les renes du Royau - 
me, & s'en faire reconnoitre Régent. 
T'eſperois qu'ttant alors dépoſitaire de 
tous les Emplois de I'Etat , il pourroit 
bien me gratifier de quelqu'un. La pro- 
meſſe qu'il m'avoit' faite d'avoir ſoin 
de ma fortune, ſembloit autoriſer mes 
elpErances z mais j prouvai que qui 
compte ſur les Grands, eſt bien Eloi- 
gne de ſon compte. Plus ils ſont puiſ- 
ſans, plus ce ſont de foibles roſeaux ſyr 
leſquels on ne ſauroit s appuyer. 
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La perſpective que je me formois , 
ſervit du moins a m'egayer & a me dila- 
ter le cœur. Je parlai de ma fortune 2 


Ferdinande, comme d'un bien qui Eroit 


deja entre mes mains, & je lui en fis hom- 
mage. Il eſt ſur que mon amour eroir la 
meſure de mon ambition & que ſi jeuſſe 
eté ſans Ferdinande, ou ſans quelqu'au- 
tre qui Veat remplacce , je ne me ſerois 
jamais repu des vains projets que je 
formois. Elle y ajoutoit foi tout comme 
moi, & nos mutuelles eſperances don- 


noient une nouvelle force à notre amour. 


Jamais je n'eprouvai tant de tendreſſe; 
jamais je n'en ai tant Epanche. Ce qu'il 


y avoit de plaiſant, c'eſt que mon ami 


me regardoit comme le plus puiſſant de 
ſes patrons. Il Etoit fond ſur les marques 
d' amitiè que le Prince m' avoit donnees 
en pluſieurs occaſions. Mais il ne pen- 


ſoit pas non plus que moi, que quoi- 


qu'il aimar ceux quiſervoientlachement 
ſes paſſions, il avoir trop de diſcerne- 
ment pour les eſtimer. L'Abbè qui toit 
un 
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un de ſes plus zélés Miniſtres , n'auroit 
pas eu un meilleur ſort que le mien, 
fi le Prince ne Veut trouve d'ailleurs pro- 
pre à execution des grands deſſeins, 
qui ont Etonne & meme alarme toure 
Europe. 

De ſi judicieuſes 1 ne ſe pré- 
ne pas alors à mon eſprit; il Etoit 
trop preoccupe des avantages flatteurs 
dont je me repaiſſois, pour ſaiſit de fi 
heureuſes idées, qui auroient pu pré- 
venir Paveuglement avec lequel je me 
ſais livre aux fatales occaſions qui mont 
precipire dans un abyme de miſere, d' ou, 
ſelon les apparences, la mort peut ſeule 
me retirer. Je continuai donc a m' ap- 
puyer ſur la faveur du Prince, & a 'ap- 
procher avec la meme confiance qu'au- 
paravant. HE! qui dans une jeuneſſe 
inconſiderce n'auroit pas imite ma con · 
duite ? | : 

Quelque puiſſans 8 e que 
. les ennemis du Due 4 Orleans, 
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a la Ville Jes morifs qui ravoient Fair 
agir en Eſpagne, lorſqu'il y Etoit a la 
rete des Armees, il s' en embarraſſa fort 
peu; & ne conſultant que le droit de 
{a naiſſance, ſoutenu de ſon ambition, 
il ofa alvicer ala Régence du Royaume, 
ſe promettant une heureuſe iſſue de ſon 
courage & de fa fermetẽ. Un petit 
nombre d'anciens ſerviteurs de la Maiſon 
d' Orléans, auxquels fe joignit d' Argen- 
ſon, ne manquerent pas de le confir- 
mer dans ſon deſſein; & Abbe du Bois, 
ſans Etre ſur les rangs, ne laiſſoit pas 
de l'y fortifier par ſes conſeils vifs & 
etre tene | 

L'exécution ſuivit de pres. Lerclu- 
ſion qu'il avoit pour la Regence dans 
le Teſtament du Roi, ne fut pas ca- 
pable de le rebuter. Il eſt vrai que 
le Codicille la lui déſignoit; mais elle 
n' auroit E&tE que T'ombre vaine d'un 
grand nom, & il Feat acceptee ſur le 
pied de cette derniere diſpoſition, qui 
trabliſſoirle Due du Maine Licutcnant- 
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General du Royaume. En vain dans cette 
diviſion il auroit donné ſes ordres, il 
n' auroit pas eu les forces pour ſe faire 
obcir, il eyt fallu les emprunter du 
Maitre des Troupes, avec qui il n'ctoit 
pas bien; L'Etat dans le fond n'auroit 
pu que ſouffrir de la dẽſunion des deux 
pouvoirs eſſentiels. 

Il ſut bien faire valoir ces Sg 
dans le Parlement qu'il fit aſſembler au 
plutot , pour ne pas donner le tems 
aux eſprits de ſe raſſeoir. La. mort du 
Roi les avoit remplis de differentes 
idées qui s entrechoquoient. Il ſut pro- 
fiter du tems. Il donna des ordres ſi 
abſolus ? à la Maiſon du Roi à pied & 

2 cheval, d'inveſtir le Palais & de ſe 
| fair des avenues, que cela fut exẽcutè 
un matin au point du jour. Comme il 
penſoit alors comme le Senat ſur la 
Conſtitution Unigenitus, aucun des Sé- 
nateurs n'eut garde de manquer a cette 
| ſeance. Le Prince s'y rendit en grand 
Cortege , qui ſemblable à une boule de 
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neige, groſſiſſoit en chemin „ par le 
grand nombre de Courtiſans que cette 
| Fermete deciſive lui attira. Il y avoit 
long-tems qu'on n'avoit vu d' aſſemblee 
ſi auguſte dans le Palais. Le Prince y 
prit ſa place, & harangua le Parlement 
avec une ſi plauſible Eloquence,' qu'il 
fut d'abord prevenu en fa faveur. II 
demanda en premier lieu, que la RE. 
gence du Royaume lui füt donne, & 
qu'elle fur entegiſtree en vertu du droit 
de fa faiſſance. Les Gens du Roi ayant 
voulu propoſer d' ouvrir le Teſtament 
du feu Roi; le Prince s'y oppoſa, & 
perſiſta dans ſa demande pure & ſimple. 
Cet article accordé, le Regent repre- 
ſenta que ſon autorité ſeroit vaine, s il 
n' avoit le commandement des Troupes 
pour ſe faire obéir. Ceci fut un peu 
agite, mais enfin on déclara que l'un 
devoit eEtre inſeparable de l'autre. 
Tout étant ainſi regle, le Prince ha- 
rangua encore le Senat, & apres l'avoir 
louè de fa docilite & de ſon zele pour 
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e le; hin de 10 Etat ; il pen qu'il n' a- 
e voit d autre vue que de le retablir dans 
t une ſituation floriſſante, & qu il cxoyoit 
c ne pouvoir mieux commencer que de 
7 former ſes Conſeils des meilleures tetes 
t qui compoſoient le Parlement. Il pro- 
1 mit d'en faire inceſſamment le choix, 
1 & ib tint parole. Mais ces diſpoſitions 


ne furent pas de longue duree. Il com- 
menca bientor à gouverner ſeul, & 2 
gouverner tres - glorieuſement, quoi 
qu'en aient pretendu dire gens qui n ont 
pas la vue plus longue que le nez, & 
qui ſont plus frappes de la ruine des 
Particuliers, que de la richeſſe du Public 
& de I' Etat. 1 
N On ſent bien que je veux parler du 
| Svſteme qui a fait tant de malheureux. 
| Mais combien d'avantages n'en eſt - il 
pas revenu à l'Etat? En a-t-il' ſouffert 
| quelque alterarion ? Point du tout, ou 
| il a ètè altere en mieux. Paul, qui avoit 
dix mille livres de rente, dont l'Etat 


retiroit un dixieme, par D ne 
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payoir plus rien apres avoir perdu oa! 
bien; mais Jacques qui en avoir fait 
Facquiſition; remplagoit le mème pro- 
duit. Les: Finances Etoicnt ar ſar 
le: menmmipieget 24 ii end HS 
Mais quelle cruauté, Arn enz de 
| Wau les Particuliers à porter leur ar- 
gent dans le Tréſor public, à peine de 
confiſcation? On ſe trompe. Cette diſ- 
poſition eſt juſte & très-ſage. Si le Ré- 
gent en eũt été cru, il auroit publié 
cet Edit ſur peine de la vie. Sa raiſon 
ctoit plauſible; la voici. Il y a de la 
juſtice a punir de mort un homme qui 
en a Etrangle un autre. Il ne Va tue, 
que parce qu'il lui arrete la circulation 
du ſang. Pourquoi ceux qui ayant de 
Fargentlecachent & en arretentla circu- 
lation dans FEtat', ne ſeront - ils pas 
criminels, & beaucoup plus en ſuffo- 
quant [Etat, qu'en etouffant un Parti- 
culier? car il eſt sur que ceux qui reſ- 
ſerrent les eſpeces dans leurs coffres, 
ſont les ennemis mortels du Public & 
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contre eux des peines aſſez ſèvetes. 


& le Roturier s lever au Marquiſat par 
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dy Etat, qu'on ne ſaurole decerner 


Telle étoit la juſte idée du Regent, 
quind il rendit cette Declaration. Ilayoit 
plus de ſoin des interets des Sujets, que 
les Sujets n'en avoient eux-memes. Leur 
argent cache ne leur produiſdit rien; 
il leur en procuroit' 'par-la le revenu. 
Qu avoient-ils à repliquer, puiſqu'ils y 
gagnoient, & qu' ils procuroĩent a la 
fois un gain conſiderable a VErat> Au 
reſte , ce qui a paru Etonnant A plu- 
ſteurs, m'a paru infiniment beau, quoi- 
que je ſache bien que les ames 4 boue 
ne m' applaudiront pas. N' eſt- il pas beau 
en effet de voir le riche devenir pauvre , 

& le pauvre $enrichir ; le Marquis 
tomber dans la Roture par fa pauvreté, 


ſes richeſſes? Je ne trouve en cela 
qu'une juſtice très - raiſonnable. Il de- 
vroit Etre du Monde Civil, ainſi que 
du Naturel. Les terres qui dans une ſaiſon 
font privèes des influences du Soleil, 


- 


MinorrEs 


a; favoriſtes dans une autre. Tel 
| le cours de la Nature, & meme de 
a Providence , qui gouverne le Monde 
avec une ſageſſe exempte de reproche, 
malgre le murmure :iplenſc des mal- 
heureux., © 

Mon afliduite aupres mo 33 aug- 
menta avec ſon pouvoir. Il lui toit fort 
aiſe d * faire une attention efficace, ſi 
elle eur rẽpondu a mon zele. Condens 
je ne pouvois. lui parler auſſi ſouvent 
qu'avant ſa nouvelle Digaite, Il Etoit fi 
obſede toute la journèe, que je-ne pou- 
vois l'approcher que la nuit à l heure de 
ſes plaiſirs. Je fis tant neEanmoins , que 
Jen obtins une penſion de deux cents 
Louis, qu Ariague, ſon Tréſorier, me 

payoit exactement par quartier. Cette 
generoſire du Prince me paroiſſoit une 
diſpoſition plus eſſentielle. Je viſois 2 
la Majorite d'une Place de ma Province, 
ou je me propoſois de paſſer mes jours 
avec ma chere Ferdinande. Nous n' at- 
tendions, elle & moi, que ce periode 
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pour nous donner la main, & nous res 
nouveller ſolemnellement notre fidélitc 
Mais l' Officier qui rempliſſoit ce poſte, 
ne voulut pas me faire le plaiſir de me 
le céder, quelque offre que je lui fiſſe 
pour l'y engager. Les Parques memes 
affecterent de filer lentement ſes jours, 
pour me faire crever de pu. 
Je me bornai donc à cultiver Ferdi- 
nande, & à me menager ſon cœur; 
laiſſant au Prince le ſoin de ma fortune. 
Je ne manquois pas un jour à lui faire 
ma cour; outre que le Palais Royal étoit 
pour moi un theatre oũ ſe paſſoient mille 
ſcenes qui m'amuſoient infiniment. Ty 
fus ſpectateur de quelques-unes des plus 
coſſues, ou le Prince & I'Abbe Etoient 
Acteurs. Celle dont Fintrigue procura 
a cet Ecclèſiaſtique de nouvelle Edition 3 
Arche vèché de Cambrai, eſt une des 
plus ètonnantes. Il le demanda au Prin- 
ce, dans un de ces momens qu il 8 
puiſoit en tendreſſe. II en eut des preu- 
ves, & il Fobrint, Il ne lui en coũta 
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pour cela que Fe coups de poings . 
qu'il regut dans le nez, & un rabat que 
lui déchira le gargon de la chambre, 
qui malgre fa reſiſtance ne put Vempe- 
cher d'entrer. Ses ordres Etoient de ne 
laifler entrer perſonne , parce que le 
Prince faiſoit alors ſes dévotions à la 
Divinité de Cithere. 
Mercure porta bien vite de caft en 
cafe la ſoutane violette que le Regent 
venoit de donner a I'Abbe. Chacun en 
dE&chira un morceau; mais du Bois s'en 
moqua , & quelque eguenillee qu'elle 
parũt a tout le monde, il la porta juſ- 
qu'a ce qu'elle fut remplacee par une 
rouge. II n'eſt point de B..... dans 
Paris ou cette nouvelle ne fit r z 
on en celebra la fete, avec les ceremo- 
nies les plus eee dont on fait 
uſage dans ces Academies de plaiſir. Je 
ne puis paſſer ſous ſilence un trait de la 
Directrice la plus fameuſe; c'eſt de la 
Filhon que je parle. S tant we un ma- 
tin auſſi modeſtement que la plus affec- 
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tte Bigotte, elle sen alla a l' audience 
du Prince, qu'elle trouva avec un bon 
nombre de ſes favoris. La ſcene eũt étẽ 
parfaite, fi l' Abbé du Bois eũt ErE de ce 
nombre. Le Regent qui la reconnut de 
loin, s'attendit certainement à quelque 
trait comique. * Ha, ha, Meſſieursg 
>> dit- il aux ſpectateurs, voici du fruit 
>> nouveau, la Filhon en habit de Pé- 
'2 nitente . Hélas oui, Monſeigneur, 
rẽpondit cette Diableſſe, qui n toit ni 
muette, ni ſourde, il y a un tems pour 
toutes choſes. Le Prince qui ſaiſiſſoit 
avec avidite toutes les occaſions de ſe 
éjouir, lui demanda & quelle affaire la 
conduiſoit a ſon audience? Par quel 
>» endroit, lui dit-il, puis- je te fortifier 
„ dans le changement que ta modeſtie 
m' annonce ? Il vous eſt aife , Mon- 
ſeigneur, repartit cette effrontée. Quoi- 
que je connoiſſe les piẽ ges dont le monde 
eſt rempli, & que jen aie meme inven- 
te pour ſurprendre l' innocence, je ne 
laiſſe pas de les craindre pour moi-· memo. 


* 
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Jai donc pourvu a ma unn en Gar 
mant le deſſein de me retirer lg un 
Couvent. Vous itres-4i, pitoyable , con- 
tinua-r-elle , envets les gens de mon 
caractere , que vous leur procurez des 
aſyles acres , que j'ole eſperer que vous 
men aſſignerez un pour le reſte de mes 


| jours. Je viens donc, ajouta-t- elle, exer - 


cer votre bonte, en ſuppliant très-hum- 
blement Votre Alteſſe Royale de me 
donner une Abbaye. Perſonne ne fair 


mieux que moi conduire les Demoi- 


ſelles. Jeſpere que conſultant leur avan- 
tage & le mien, vous ne me refuſerez 
pas. Tout le monde, & le Prince lui- 
meme , Eclaterent de rire. Pour moi j en 
Tis encore, en me retragant cette ſcene. 
C'eſt aſſurẽment une des plus impuden- 
tes ſaillies qui aient jamais été pouſſées. 
Son Alteſſe riant toujours graſſement: 
* Par ma foi, lui dit- il, il faudroit Epui- 
>> ſer lEtat pour fournir a l entretien des 
o Filles qui ſe rangeroient ſous tes loix, ſi 
=» OO Me Abbaye! Mais, au 
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4 reſts; y penſes- tu bien d aſpirer à une 
„ Abbaye ? Pourquoi non ? reprits 


elle; je ſuis fache de n'etre pas du bois 
dont on fait les Abbes , car j oſerois 
bien prétendre à un Archeveche. Le 
Prince qui étoit bon, & qui aimoit les 
tours d' imagination, la renvoya en lui 
diſant * qu elle n avoit qu'a perſiſter au 
„ moins un an dans une vraie penitence, 
» & qu alors il lui procureroit un Her- 
„ mitage , oli elle ſeroit ſervie par les 
> deux plus vieilles & plus laides Duegnes 
> qui ſe trouveroient en Italie . Elle 

ſe retira d'un air effronts & bien diffe- 
rent de celui qu'elle avoiteu enentrant, 


diſant aſſez haut qu'elle alloit reprendte 


la poſſeſſion de ſon ancien Couvent. 
Cette aventure vola dans un moment 


par la porte & par les fenetres du Pa- _ 


lais juſqu'aux extremites de Paris. Je 
Tallai raconter a ma chambre, ou elle 

fut le ſujet de Vagreable entretien que 
nous eumes pendant le dine. Nous ad- 
mirimes , & leffronteric de cette Crea-. 
Tome lll, oh 
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ture, & la bontè du Prince, qui n'avoit 
pas fait punir ſon impudence. Je n'ex- 
pole ce fait aux yeux du Lecteur, que 
pour lui donner a connoitre combien il 
Etoit aiſé d' approcher du Prince. Il &toit 
d'un ſi facile accès, qu'il auroit EcoutE 
la plus mepriſable de toutes les Crea- 
tures. Sa bonté Etoit ſi exceſſive , que 
perſonne ne $'eſt jamais plaint d'en avoir 


eté rebute, Il n'avoit pas la force de re- 


fuſer les graces qu'on lui demandoit. 
Auſſi eſt- il arrive pluſieurs fois, qu'il 
accordoit le meme emploi a huit ou dix 


perſonnes différentes. Pour &tre sür d'a- F 


voir ce qu'il promettoit, il falloit lui en 
demander ſur le champ I'Ordonnance 
ſignée de ſa main. C'eſt ce que j'&prou- 
vai à la fin de l'année 1720, Je lui de- 
mandai le fond de ſa caſſette. Il me l'ac- 
corda de bonne grace, me ſouhaitant 
qu il füt conſiderable. Apres Vavoir re- 
merxcié, je tirai de ma poche une Or- 
donnance dreſlce dans les formes, & la 
lui ayant préſentée à ſigner, il ne ba- 
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langa pas un inſtant. Je fus fort heu- 
reux, car il avoit fait le meme preſent 
a cinq ou ſix de ſes Officiers, Moi qui 
Etois au fait de ce manege, je ne perdis 
point de tems; & m'en étant alle pré- 
ſenter mon Ordonnance à M. Ariague, 
il vuida la caſſette du Prince dans mes 
mains, ou je trouvai re cent ein- 
quante louis. 

La fortune me montroit ſon viſage 
gracieux. Ses faveurs preſentes ſem- 
bloient me garantir toutes celles que 
j'en eſptrois. Tavois l'oreille & la pro- 
tection du Prince, qui avoit toute lau- 
toritè Royale. Je poſſedois ma Maitreſle, 
ſans partage & ſans craindre de rivalz 
elle me donnoit chaque jour de nou- 
velles preuves de tendreſſe. L'eſprit con- 
tent, le cœur tranquille, mon ambition 
ſatisfaite, du moins en eſpérance; je 
vivois Dum Eh! manquoit-il quel- 
que choſe a ma feélicité? | | 

Cette ſituation ne fut pas de longus 
durce, Ferdinande, ſans ceſſer de m'ai- 
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mer, donna une -faricule ; atreinte à mon 
amour & a ma tranquillité. Elle me fit 
un jour confidence qu'elle s ennuyoit a 
Paris, & me demanda en grace de la | 
renvoyer en Province, fi mes affaires 
ne me permettoient pas de l'y ramener 
moi-meme. Je me ſens ſaiſie d'une lan- 
gueur , me dit-elle, que je prevois qui 
ne finira pas f je ne quitte le ſéjour qui 
me la cauſe. Ne vous alarmez pas de 
mon Eloignement._ , ajouta-r-elle, mon 
amour n' en ſouffrira aucune-alteration. 
Pour devenir plus vif & plus ſincere, il 
ne ſauroit I'etre davantage. Vous ſerez 
Tunique objet qui m occupera dans notre 
campagne, & je vous y attendrai pleine 
d' ardeur a rece voir votre main, lorſque 
vos interets, que je regarde comme les 
miens propres, vous mettront en Erar de 
me la preſenter. | 

Juſte Ciel, m'&criai-je! n ai-je donc 
Jouj d'une felicite paſſagere, que pour 
Etre accablè d'une diſgrace qui me pa- 
rot devoir Etre- durable! Je vous con- 
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jure, lui dis- je, ma ſouveraine, de m'a- 
vouer ingeniiment ſi vos plaintes ſont 
fondees, & fi vos peines ſont reelles. O 
'Dieux ! repartit- elle ſans biaiſer, me 
eroyez- vous capable de vous en impo- 
ſer? Non, non, mon cher cœur, ce n'eſt 
-qu'a regret qu'il faut que je vous quitte, 
à moins que vous ne m' expoſiez a la 
cruelle mort qui nous ſeparera pour tou- 
jours. Je ſouffre depuis quelque- tems 
ſans oſer vous le dire, & ſuis dans une 
contrainte conminuele dans mon air & 
dans mes manieres, de peur que vous 
ne vous en apperceviez. Finiſſez mes 
eines, je vous prie. Je n'y aurois ja- 
mais rèſiſtè, fi mon amour nen eũt con- 
trebalancé les rigueurs. 
Je la connoiſſois trop naturelle, pour 
douter de la ſincerite de ſes plaintes.. 
Mon amour, qut wetoit pas moins fin- 
cere, me fi condeſcendre a ſes deſirs. 
Mais y mis des bornes, & la ayant price. 
de m'accorder encore un mois ſa pré- 
lence elle y conſentit de tout ſon cœur. 
ee SOS 


— 


MEtMOI1iRES *' 
A Teſperance que vous me donnez de 
me remettre dans ma patrie, je ſens que 
je puis vous ſatisfaire. Je vous accorde 
un mois; mais comptez que Ferdinande 
ſera la proie de la mort fi vous lui man- 
quez de parole. Conſolez-· vous donc, 
lui repartis- je; vous ne mourrez jamais, 
s'il faut que je ſois parjure pour que 
vous ceſlicz de vivre. 

Il eſt bien vrai que I bremer a quel- 
que choſe de plus conſolant que la poſ- = 
ſeſſion meme. Celle que je donnai a 
mon . incomparable. Reine, fit un ſi 
prompt effet dans toutes les facultes de 
ſon ame & ſur ſes ſens, qu'elle en de- 
vint mille fois plus gaie & plus tendre 
qu'elle n'avoit jamais paru. Elle nous 
aiguillonnoit ſans ceſſe, pour fournir 
la carriere des plaiſirs que nous nous 
Etions ouverte ; elle les aſſaiſonnoit des 
ſaillies du monde les plus agreables ; 
ce n toit plus Ferdinande, on eũt cru 
voir le Cavalier du monde le plus amu- 
fant, & le plus propre a ranimer les 
plaiirs languiſſans. 
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Ouelque . Aue re Fl aller 
faire ma cour au Prince, je ne la quit- 
tois qu' avec peine, & je la rejoignois 
avec un empreſſement des plus mar- 
ques. Nous diverſifiions tous les jours 
les plaiſirs, & Ferdinande en inventoit 
ſouvent de nouveaux. Le ſpectacle, la 
promenade, les parties de campagne & 
de chaſſe, & cent autres recreations, 
Etoient places fort à propos: c toit au 
gout de Ferdinande que nous en ccions 
weinen. 

Elle eut un jour le 1 d'une fone 
qui la divertit infiniment. Nous allions 
nous promener au Bois de Boulogne, 
à deſſein de ſouper a Paſſi. Quand nous 
fumes au-dela de I'etoile'de lallee qui 
conduit au bois, nous appercumes deux 
caroſſes, de chacun deſquels nous vimes 
ſortir une Dame. S étant éloignées de 
cent pas du grand chemin, elles s ar- | 

:TCererent a dix pas lune de l'autre, ayant 
toutes deux un piſtolet a chaque main. 
Ne les connoiſſant pas, & ayant meme 
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lieu de croire que c' toient deux Cava- 
liers qui vouloient maſquer ce duel, 
nous fumes a elles, le Chevalier & moi, 
pour tacher d' empècher le combat. Mais 
nous n'eumes pas fait dix pas, que mon 
ami ſe ſervant de ſa lorgnette, les recon- 
nut. Bon, bon, me dit- il, il faut les laiſſer 
faire pour la rareté du fait. C'eſt la Mar- 
quiſe de Neſte & Madame de Polignac. 
Ayant, ajouta-t- il, le plaiſir de les voir 
tirer. Je ne crois pas qu'elles ſoiĩent aſſez 
adroites pous ſe toucher. Tu as parbieu 
raiſon, lui dis- je; mais je ſerois curieux 
de ſavoir leur querelles. Je ne la ſais 
pas, me dit-il en allant joindre nos 
Dames, mais je m'en doute. Je gage, 
reprit- il, qu'elles entrent en lice pour 
ſe diſputer quelque cœur ou quelque 
bourſe. Ho! je t'avoue, repartis- je, que 
je ne doute point que tu n' aies devine. 
Ce n'eſt pas-la le nœud de affaire, je 
voudrois ſavoir quel eſt le ſujet qui les 
intéreſſe fi fort. Comme nous parlions. 
encore, nous entendimes deux caups 
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de piſtolet, qu'elles ſe tirerent a brule- 
pourpoint, & ayant redouble fort vite , 
nous vimes tomber la Marquiſe de Neſle. 
Oh! pour lors nous courimes a elles; 
Ferdinande & ma ſœur nous ſuivirent, 
& les cochers nous voyant à leur ſecours 
demeurerent tranquilles ſur leurs ſiéges. 
La Polignac, fiere de ſa victoire: Va, 
dit-elle à ſon adverſaire en allant re- 
joindre ſon caroſſe, je t'apprendrai a 


vivre & à vouloir aller ſur les briſtes 


d'une femme comme moi. Si je tenois 
le perfide, ajouta-t-elle, je lui mange- 


rois le cœur, apres lui avoir brale la 


cervelle. Vous Etes vengee, Madame, 


lui dit Ferdinande , il ne vous convient © 


pas d'inſulter au malheur de votre enne- 
mie; (a valeur doit vous la faire eſti- 
mer. Taiſez- vous, jeune Etourdi , lui 
repondit-elle; il vous convient encore 
moins de me faire des legons. 
Cependant nous occupames ma ſœur 
2 depouiller la bleſſèe. Cette maligne 
peſte aqui Ferdinande ſe joignit , baiſ- 
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foit tant qu'elle pouvoit le tour de ſa 
chemiſe pour nous faire voir ſa gorge. 
Voyant un de ſes tetons couvert de lang , 
je crus qu'elle y avoir recu le coup; mais 
Fayant eſſuye & examine de pres , je vis 
| que le ſang y couloit du haut de I'&paule 
qui n'avoir Ete que lEgerement effle urce. 
Courage, lui dis-je , Madame, votre 
- bleflure n'eſt qu'une Egratignure. A ces 
mots: Jen rends graces au Ciel, dit-elle; 
je triompherai encore de ma rivale. ' 
Ces paroles nous firent comprendre 
| qu il S'agiſſoit d'un Cavalier. Ma ſœur 
plus hardie que nous, lui demanda ſi 
ſon Amant en valoit du moins la peine? 
Oui, oui, Madame, lui répondit- elle, il 
eſt digne qu'on repande pour lui un 
plus beau ſang que le mien; & ayant 
jetté les yeux ſur Ferdinande, vous en 
avez-la un, lui dit- elle, qui me retrace 
très- fort le mien. Apres que le Chevalier 
eut Etanche ſon ſang avec des orties 
qu'il froiſſa entre deux pierres, & lui 
avoir bande la bleſſure avec des lam 
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beaux de ſon mouchoir, je la pris ſous 
un bras, tandis que le Chevalier lui ſou- 
tenoit dee & nous la conduisimes a 
ſon caroſſe, qui ne pouvoit abſolument 
entrer dans la place qui avoit ſervi de 
champ de bataille. En chemin faiſant. 
parbieu, Madame, lui dis- je, j'ai une 
grande idée de . mortel pour 
qui vous prodiguez ainſi votre ſang, 
Vous penſez juſte, me repartit- elle, 
c'eſt aſſurẽment le plus aimable Seigneur 
de la Cour. Je ſuis prète, ajouta-t- elle, 
à verſer pour lui mon ſang juſqu'a la 
derniere goutte. Toutes les Dames lui 
tendent des picges, reprit-elle; mais j eſ- 
pere que la preuve que je viens de lui 
donner de mon amour, me Lacquerra 
ſans partage. Je vous ai trop d' obliga- 
tion, Meſſieurs, dit-elle en finiſſant, 
pour vous cacher ſon nom. C'eſt le Duc 
de Rick.... oui, le Duc de Rich. 

lui-meme, le fils aine de Mars & de Venus. 
Nous n'attendimes pas pour eclater 5 


de rire aue le catoſſe allat. Je e 
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que Ferdinande ne pourroit ſe calmer. 
Pour ma ſœur, elle tomba à la renverſe, 
en faiſant des Eclats qu'on pouvoit en- 
tendre de bien loin, Après que les ris ſe 
furent moderes, Ferdinande & ma ſœur 
qu'elle mit en train, nous dirent au ſujet 
de cette ſcene tragi-comique , mille jo- 
lies choſes qui nous entretinrent pen- 
dant toute notre promenade. Elle ſe 
termina a Paſſi, od nous ſoupames 
avec le meme enjoument. Nos Dames 
ayouerent que rien au monde, non pas 
meme l'amour, ne leur avoit jamais fait 
paſſer de fi charmante journce. Il eſt 
vrai que nous la paſsames fort _ 
blement. 

Croyant que nous Etions les ſeuls te- 
moins d'un combat fi parriculier, je me 
faiſois fete d'en porter la premiere nou- 

velle au Regent. Je me rendis le lende- 
main à ſon Palais, pour lui en faire le 
recit a ſon petit lever; mais je vis bien 
en entrant qu on m'avoit prevenu. Son 
Alteſſe toit avec / Archevẽque de Cam- 
brai, 
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brai, les Comtes de Saint-Pierre & de 
Noc, qui en badinoient fort agreable- 
ment. Des que le parquet me fut ouvert, 


© je dis au Prince que perſonne ne pouvoit 
r mieux ſavoir que moi toutes les circonſ- 
t tances de ce combat. Il m'ordonna de 
* lui en faire le detail, & 7 obẽis. Je crus 
\- |= quilſe pameroit de rire, lorſque je lui 
ſe dis que je Favois vine & que j avois 
. bande (a bleſſure : mais quand je reperat 
>< les paroles fieres de la Polignac , & la 
18 ſatisfaction de la Neſle d'avoir verſe ſon 
it ſang pour le Duc de R..... que je dis 
| avoir crc nommé: Ho pour le coup, 
a- o» me dir-1], tu veux briller, Mouton 
e de eee Je I 1 pourtant 
8. avec tout le ſerieux dont j'ttois capable, 
ne que je n ajoutois pas une ſyllabe. Il me 
* crut; & FArcheveque du Bois, comme 
le- Lil eüt été jaloux de ma bonne aven- 
le ture, s'&cria, en m'adreſſant la parole; 
_ par Ia ſacre a ce B..... la ſe trouve 
on dans toutes les bonnes feres! Jamais 
bon chien, ajouta-tal, na rencontre un 
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bon os. Cette ſaillie de PArcheveque ne 
fut pas le moins riſible epiſode de la 
comedie que je donnai a Son Alteſſe 
Royale, qui y fit des gloſes qui meri- 
teroient d'avoir place ici. Mais outre 
qu'il ne me conviendroit pas de les re- 
peter c'eſt qu'il me feroit impoſſible d'en 
rappeler la mémoire. L Archeveque & 
les Comtes n'en dirent guere moins que 
le Prince, avec cette difference , que 
Son Alteſſe ſe ſervit d'cxpreſſions qui ne 
pouvoient ſortir d'un autre genie que 
le fien. | 

De retour au logis , je trouvai ma 
ſceur & Ferdinande qui avoient encore 


les yeux mouillés des larmes qu'elles 


avoient verſces. Mon arrivec les ayant 
ſurpriſes, elles n'avoient pas eu le tems 
de les (echer, ce qui me fit comprendre 
qu'elles avoient été inſultees. J eus de 
la peine a leur en arracher l' aveu; mais 
enfin elles me le firent, après bien des 


inſtances , me priant fort de nen dire 


mot 4a mon beau-frere, 
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"En ſortanr de l Egliſe de S. Sauveur, 
me dit Ferdinande, un Petit- Maitre eſt 
venu à nous d' un air effronte, comme s il 
eur pris ma couſine pour une fille de joie , 
& il l'a traitèe conformẽmentaà cette ide. 
Tai voulu lui rèpondre ſans fiel, qu'il ſe 
méprenoit, & que la Dame que je con- 


duiſois Etoit la femme d'un Gentil- 


homme d'honneur , qui pourroit bien 
Fen faire repentir. Il m'a reparti, que 
puiſque je prenois ſes interets, je n'a- 
vois qu'a prendre ſa place; & que fi 


Je n'acceptois le parti, j'<rois un lache 


& un J.. . . . . en termes de 2 
teur. | | 
Te vous avoue que & ma couſine ne 
m'eut retenue, j aurois degaineE contre 
lui. Je fus fi fachee d'avoir deguiſe mon 
ſexe pour cette ſeule occaſion, que ſi je 
Favois prevue, je n'en aurois rien fait, 


 Jeuſfſe mieux aime quitter Paris ſur le . 


champ. Reconnoitriez-yous bien l'inſo- 

lent, leur dis-je , fi vous veniez a le 

rencontrer ? Aſlurement, , reprir ma ſœur; 
| Z ij 
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il eſt de médiocre taille, il a d'aſſez 
beaux yeux, un teint frais & vermeil; 
en un mot, elle m'en fit le portrait, 
dont je ne connoiſſois nullement Fori- 
ginal. Je les conſolai en leur faiſant voir 
que ces ſortes d'aventures Etoient ſans 
conſequence a Paris, & je conſeillai à 
Ferdinande de ne ſortir qu avec moi pen« 
dant le peu de tems qu'elle devoit ſe. 
journer dans cette ville. 

Au bout du compte, je fus charme de 
ne pas connoitre le brutal qui les avoir 
inſultéèes, je ſentois que la moindre 
affaire Etoit capable de nuire à ma for- 
tune ſans reſſource. Je ne penſai donc 
pas à faire des recherches pour venger 
nos Dames. Uhiquement occupe de ['E- 
tabliſſement auquelj'aſpirois , j ẽtoĩs con- 
tinuellement a l' affut au Palais Royal, 
pour ſaiſir la premiere occaſion od je 
pourrois demander un emploi qui me 
convint, dans ma Province, ou dans le 
voiſinage. Le gout de ma chere Ferdi- 


nande maſſignoit ces bornes. Cependant 
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Tabbe du Bois avoit t le vent en poupe. Il 
fut fait Cardinal, & peu de tems apres 
Premier Miniſtre. Il en ètoit ſi fier, qu on 


ne pouvoit l'approcher. Il abandonna 


ſes anciens amis & amies, & ſes vieilles 
connoiſſances, Nor ſe faire un monde | 
nouveau. 

Le premier Be Ned qu wil fir 3 ſon au- 
toritè, eut le Comte de Noce pour objet. 
Sans s embarraſſer qu'il fur le favori du 
Regent, il Vexila par une Lettre de ca- 
chet, pour un mot laché a la table du 
Prince. Tant il eſt vrai que les murs 
ont des langues 8 fle orcilles. Voict 
le fait. 

Le Comte de Noct es un ſoir 2 
ſouper chez le Regent, en compagnie 
de gens affides a Son Alteſſe Royale, le 
Prince lui-meme mit le Cardinal du 
Bois ſur le tapis. . Qu'eſt-ce. qu on dit 
»» dans Paris de du Bois ? demanda- t- 


il indifferemment aux convives. La plu- 


part connoiſſant l humeur de ce Mi- 
niſtre, n en parlerent qu avec beaucoup 
ZI 
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de prudence. « Mais encore, reprit Son 
» Alteſſe, ne trouve-t-on pas Etrange que 
ss je l'aie 21 Cardinal & Miniſtre preſ- 
> que en mème · tems ? Perſonne ne dit 
mot; on aima mieux ſe taire, que de 
: produire des ſentimens dont le Cardinal 

auroit pu ètre informe, Ve 

Le Comte de Noce, moins politique 
que les autres, & qu'on peut dire avoir 
-Ete vèritablement le favori du Prince, 
dit, ſans biaiſer, qu on n'6toir point ſur- 
pris a Paris de l'ẽlè vation de M. du Bois. 
Tant s'en faut, dit-il, Monſeigneur, 
que Paris ſoit rer que vous Vayez 
fait Cardinal & Miniſtre a la fois; on 
ne doute meme pas que vous ne le fiſſiez 
Pape fi vous l'entrepreniez; mais malgre 
tout votre credit, toute la France vous 
de fie d'en faire un honnere homme. Ces 
paroles ne ſe perdirent point en Lair. Le 
Cardinal en fut informè le lendemain à 
-ſon lever, & la premiere expédition 
"qu'il fit, ce fut d'une Lettre de cachet 
"qui exiloit le Comte dans ſa terre de 
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Saint Martin- de- beat -rüng a ſept lieues 
— Paris. 

CTette Lettre fut ſignifice au Comte 3 
midi. Il gen fut au Palais Royal; & 
ayant aborde le Prince, il prit conge 
de Son Alteſſe Royale comme pour faire 
un voyage. Le Prince ſurpris: Od 
» Vas-tu donc ? lui dit-il. Od le Roi 
m'envoie , répondit le Comte; voila 
Fordre de Sa Majeſté, ajouta- t- il en lui 
preſentant {a Lettre de cachet. Le Ré- 
gent la lut avec quelque Emotion. 11 
neut pas achevẽ de la lire, que Madame 
la Comteſſe du Tort, ſœur du Comte, 
parut. Elle Etoit Hung grande familiarité 
avec le Prince. En verite , Monſeigneur, 
lui dit-elle , du Boi“ eſt un maroufle 
bien. inſolent, d'oſer exiler mon frere, 
+ qwil ſait avoir part a vos bonnes graces. 
Eſt-ce ainſi qu'il uſe, de Vautorits que 
vous lui avez miſe en main? Ne la lui 
avez · vous donne, que pour maltraiter 
reux qui ſont ler plus attaches © a vos 

Interers & a votre perſonne ** 
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1 Mimorinres 


we 


« Que diable veux-tu que j'y faſſe » 2 


lui rẽ pondit le Regent. Quoi, repliqua 


Madame du Tort, vous aimez mon 
frere, & vous ſouffrirez qu'il parte & 


qu'on l'ẽloigne? Que dira tout Paris, 


fi vous ne Varretez ? on ne manquera 
pas de publier que vous n'avez pas eu 
aſſez de credit pour mettre vos amis, 
vos Officiers a l'abri des entrepriſes d'un 
faquin. < Je ne ſais que te dire, reprit 
» le Prince; mais comme c'eſt * pre- 
2» mier acte qu'il fait de ſon autorité, 
v il ne me convient pas de lui rompre 
> en viſiere; j'ai beſoin de ſon miniſtere 
>> dans un projet que j'ai congu ». Ha, 
ha, repartit la Comteſſe avec un ſous 
rire malin, voila qui eſt beau pour un 
auſſi grand Prince d' expoſer ainſi ſon 
crédit! Eh ne craignez- vous pas que 
vos partiſans ne vous abandonnent pour 
| 8 attacher au Cardinal ? | 


Le Prince apres avoir reve un znftunre 


- E Obeis toujours, dit-il au Comte; je te 
donne ma parole que ce ne ſera pas 
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de Votre Alteſſe, j'ai un preſſentiment 


— 5 


DU CHEV. DE RAVANNE. 273 


— 


— 


>» pour long: tems >>. Je vais obèir, Mon- 
ſeigneur, lui dit le Comte; mais outre 
le regret que j'ai de me voir Eloigner 


que voyant ſon ambition ſatisfaite, par 
la facilite qu'il a de faire ſigner au Rot 
tout ce qu'il lui plait, il ne ſurprenne 
ſon ſeing contre vous, & qu'il ne ſoit 
aſſez temEraire que de vous exiler vous- 
meme 3 $'il a encore ſix mois de vie, 
vous verrez juſqu'a quel exces d'tmpu« 
dence il pouſſera Vinſolence. Le Comte 
& la Comteſſe voyant que cette repli-- 
que donnoit à penſer au Prince, ſe reti- 


rerent, & Nocè partit auſſi tot pour le 


lieu de ſon exil. 


Le Prince n'&toit plus Rüden en ce 
tems-la; il avoit fait declarer le Roi 
Majeur , & I avoit fait couronner avec 
la derniere magnificence. Cette conduite 
duPrince avoir coupè le ſifflet à la canaille 
de Paris, qui penſoit que Son Alteſſe 
aſpiroit au Trone, ou l'on diſoit haute» 


ment qu'il s éleveroit par un crime. 
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"Helas ! s' il eur eu cette ambition cri- 


minelle, il auroit trouve aſſez de gens 
qui en auroient été les Miniſtres. Quels 
fondemens avoit-on pour penſer ſi ſiniſ- 


trement de ce Prince? les voici, & il 


n'y en cut jamais d'autres. Son Alteſſe 

- U * 7 * * * 
qui s' occupoit aux Operations Chimi- 
ques, ayant travaille ſouvent {ur TAn- 


timoine & ſur les Arſenics, avoit pouſſe 


les ſouffres venéneux de ces mineraux 
juſqu' au dernier degrs de ſubtilité; il 
en parloit avec plaiſir au Sieur Hom- 
berg, qui travailloit avec lui; & il 
s' embarraſſoit peu de diſcourir publi- 
quement, pour ainſi dire, de ces ſortes 


de matieres. Tout Paris en Etoit imbu. 


De- la l'idèe que ſe forma le peuple, 
que le Prince ne travailloit aux poiſons g 
que pour en faire uſage. Fut-il jamais 
de ſoupgon fi temeraire & plus injuſte | | 
contre le meilleur des Princes du monde, 


qui Etoir incapable de faire du mala une 


mouche ? 3 
' Le peuple avoir encore un autre fon- 
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dement : c eſt qu'ayant vu enlever le 
Duc du Maine & M. de Villeroi, qu on 
pretendoit ètre le conſervateur de Sa 
Majeſté, ils imagina que le Prince pre- 
| noit ſes meſures de loin, en cloignant 
tous ceux qui Etoient attaches a ſa per- 
ſonne ſacrèe. Le plus grand homme que 
la France ait jamais eu, & qui rend au- 
jourd'hui ſon Roi fi puiſſant, & ſes 


Ebranle. Mais il ſe raſſura bien vite, 
quand il eut réfléchi ſur la droiture &x 
ſur la probitéè du Regent , qui aimoit 
veritablement le Roi, & qui ne travail- 
loit qu'a l'affermir ſur ſon trone, & a 
le mettre a mEme de regner gloricuſe- 
ment. 

Quant à Fexil du Comte de Noce, il 
eſt certain que le Prince ne jugea pas à 
propos d'en faire revoquer l'ordre: non 
qu'il n'y eũt pas reuſh sil l eũt entre- 
pris; mais il avoit raiſon, ayant beſoin 
du Cardinal, de ne pas soppoſer au 
premier ate qu'il faiſoit de ſon auto- 


Etats fi floriſſans, en fut lui - meme _ 
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cen Tetoit pas une defaite qu il 
* donn au Comte, qui ſentit bien les 
ö Sue de [ination de Son 


B "UV 3 vrai que le — donna hom de 
* 1 ner 4 gauche ſix mois apres. Le 
19 tina mourut à fix heures du ſoir. II 
38 2D ut pas les yeux fermes , que Son Al- 
Sc depecha un courier au Comte, 
une Lettre congue en ces termes: 
orte la bete, morte le venin. Je 
ou I = attends ce ſoir à ſouper au Palais 
Royal . C'en fut bien aflez pour que 
mal. intentionnès concluſſent que le 
|. ace n'avoĩt, ni pu, ni ofe empecher 
25 le Comte d' aller dans ſon exil, puiſ- 
qu auſſi-tõt apres la mort du Cardinal 

il l'avoit rappellè auprès de {a perſonne. 
Te qu' il y a de certain, c'eſt qu il reprit 
le Miniſtere, pour n etre plus, expoſe a 
dae pareils Evenemens, & à d' autres traits 
Le dit lieu de ſe plaindre. 
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